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aVis des libraires 

Sur cette troifième Édition. 

C Ette troiftème Edition ne dif~ 
fere point de la fécondé y qui efi 
femhlable à la première. On nyacor» 
rigé que les fautes d^nprejfion : on 
corrigera celles de F Ouvrage dans le 
dernier V dume : mais il ne faut pas 
ejperer quon reponde à des critiques 
générales qui n^ auront point été moti^ 
vees, ^injî quand on dira vaguement y 
comme on l a fait au mois de Février 
. de cette annee j que cet Outxrage 
ne contient la vie privée des- Philo-^ 
fophes modernes que par accafion, quoi» 
qu*on fe foit attaché à écrire exaHe-^ 
ment cette vie, & quvn ait fait pour, 
cela des recherches également pénibles 
eSo* conjiderables y on ne répondra points 

Quand on etvancera cwtre tome vé- 

• • 
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rite , fans pudeur & fans fondement >' 
que pour P expofition des découvertes 
de ces Philo/ophes, P Auteur na point 
puifédans les Ouvrages originaux ^ on 
ne répondra point. Quand on foutien* 
dra que cet Auteur y qui cultive les 
Mathématiques depuis plus de vingt 
ans y qui a publié en un Dic- 

tionnaire univerfel de Mathémati- 
que & de Phyfique en deux grands 
volumes in-quarto , ornés de cent une 
planches, un Dictionnaire Hiftori- 
que , Théorique & Pratique ert deux 
•volumes in-oCtavo en 1 7 5 8 , plu- 
jieurs Ouvrages fur ces Sciences ajfez 
connus , qui a prejide a l Edition du 
* Traité -des Fluxions de Maclaurin, 
à celle d'un Traité des S«Ctions co- 
niques , Fluxions & Fluentes de M, 
Muller fon ami , qui à P âge de 2 4 ; 
ans a mérité. Peftime de Pillujlre Jean 
Bernoulli , avec lequel il a été en 
commerce de lettres jufquà la mor\ 


Digilized by C 



DES LIBRAIRES, v 

de Cf grand Homme ; quand on écrira y 
difons-nous , que cet jduteur n a pas 
ajfez pratiqué les Mathématiques 
pour afiigner dans chaque branche 
les découvertes fécondes & impor-^ 
tantes qui doivent immortalifer les 
grands Hommes , on ne répondra 
point {a). 

Nous fomme s encore obligés d^ aver- 
tir le Public, que pour les trois derniers 
Volumes P Auteur continuera de con- 
fulter M, de Fontenelle , lorf qu’il 
s’agira de quelques Philofophes dont 
M. de Fontenelle aura fait P éloge ; 
qu’il profitera toujours du travail de 

(a) M. BernouUîzyoïi en 1746 une idée bien 
différente de notre Auteur que le Cenfeur dé 
fon Ouvrage. Dans une de fcs lettres , il lui 
parle de fa difpute'avec les Anglois fur les forces 
vives , comme à un homme qui y avoit pris part 
dans le temps , quoique l’Auteur fût à peine au 
monde quand cette difpute eut lieu. Il eft vrai 
que l’efprit de M. Bernoulli vit la vérité , & que 
jon cœur connut la jujlice , comme le dit M. de 
Voltaire ; & que M. Bernoulli n’eff comparable 
à perfonne. 

# • • 
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Niceron, ^/eBruker, (sf^-Chaufepîé^ 
€Îrc, & en général de celui des meit 
leurs Hifioriens & des Biographes le^ 
plus eftimés , & quil ne s* en rappoT 
ter a nullement auxTt2àtés desdifFë- 
xens Auteurs qui ont écrit pofté- 
TitVLïtmQnty foit parce que laplupart 
de ces Auteurs r^ont écrit que pour s^a- 
mufer, ou parce qu ilsnont pu que co-^ 
pier les Ouvrages originaux. 

Il ejl fans doute permis d'avoir mau- 
vaife opinion d'un Livre ^ quel que 
foit P accueil quit ait reçu du fubHc; 
de ne pas rendre juflice à fon Auteur y 
quelque droit quil ait acquis à Pejîime 
des Savans par fin dévouement abfilu 
aux progrès des Sciences y. par le fa- 
erifice quil leur a fait de fin état & de 
fa fortune y par fa confiance à préférer 
la filituâ:e <à' le recueillement aux pla- 
ces quil a eues, & auxquelles il pour- 
roît encore prétendre j & enfin, nous 
pouvons le dire, par fis Ouvrages <Ù* 
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par fin défintereJJ'ement : 'mais il rie 
faut jamais Finfulter ,fiit en publiant 
qi^iljè a pàs lu des Livres quHl dit 
avoir lus, parce qM les a lus,fiit en 
prériahi à fin ifard un ton de fupi'“ 
.ftorité quori fait bien ri avoir point droit 
dé prènâh ; ôufiondfi le faire , ce 
doit être fous fin propre nom : car H 
n^ejî pas jufe de rendre rèfponfabie 
d'un procédé injurieux de véritables Sa- 
vans f dont Pâme honnête & élevée ne 
connoît ni les injujlices ni les perfin-^ 
nalités. 
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PREFACE, 

L a raifon eftTapanage derhom- 
me; mais il n acquiert la per- 
fection de cette faculté, qui le dis- 
tingue des bêtes, qu’en apprenant 
la fcience d’en faire ufage. C’eft ce 
qu’ont compris ces Génies privilé- 
giés qu’on appeloit Sages autrefois 
ôc qui fefont nommés plus modef- 
tement eux -mêmes Philofophes 
c’eft-à-dire amateurs de la fageffe. 
Scrupuleufement attentifs fur leurs 
premiers fentiméns , ils les ont fui- 
vis , & en ont fait une chaîne d’i- 
dées fîmples. Avec ce fecours, ils 
ont paffé aux idées compofées. Ai- 
dés ainfi par des lun^ières toujours 
plus abondantes à proportion qu’ils 
ont plus réfléchi, ils ont jetté les 
fondemens du grand art de former 
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Thomme. L’entendement humain 
a été analyfé, ou même anatomifé. 
On a développé fes opérations ÿ 
& après les avoir mûrement exa- 
minées, on a donné des règles pour 
être jufte ôc fenfé ; pour fortifier fon 
jugement, & étendre fes connoif- 
fances ; pour faifir l’efprit de cha- 
que choie , démêler la vérité de la 
vraifemblance , la certitude des pro- ' 
habilités , l’évidence des faulTes 
lueurs; enfin pour être raifonnable 
dans tous les événemens de la vie. 
Il a fallu dans ce travail dévoiler 
les pafiions; les faire taire d’abord, 
afin de s’en rendre maître , & les 
diriger enfuite conformément aux 
vuesaêtuelles. Parvenus à cette ef- 
pèce de perfetlion^ les Philofôphes . 
ont fenti que ce qui pouvoit con- 
tribuer à la félicité de l’homme , 
c’étoit d’occuper fon efprit en l’é- 
clairant, ôc de calmer les tempê- 
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tes qui agitent fon cœur.* L’étude 
de la nature a paru la plus propre 
à cette fin , & parce qu’elle faîtis- 
fait la curiofité', qui eft un befoin 
de Famé , & parce qu’elle nous rap- 
proche fa ns cefle de l’Etre fuprême, 
qui nous occupe continuellement. 

L’Homme & la Nature, voilà 
l’étude des Philofophes. Elle fefoü- 
divife cette étude en bien des par- 
ties ; car l’cfprit humain fe modifie 
en une infi'ité de manières; & les 
détails de la nature font immenfes. 
On appelle Ethice*, ou généra- 
lement Métaphyfique , tout ce qui 
concerne l’entendement humain ; 
Mathématiques pures , toutes les 
connoilTances qu’on peut acquérir 
fans le fecours des fens fur la Gran- 

* Le mot Ethice lignifie Philofophie morale , 
laquelle renferme la Métapkyjîque proprement 
dite , la Morale 8c la Lëgiflatîon. C’éll cette 
facilité d’exprimer tout cela dans un feul mot , 
qüi m’a fait employer le terme Ethice ici , & 
celui à’Ethicien dans le fyltcmc figuré. 


Digitized by Google 



F RE FA C E. xj 

deur ou la Quantité; & on donné 
le nom de Phyfique & d’Hiftoire 
naturelle à la fcience des chofes 
que les fens peuvent nous faire con- 
noître. 

Pour réunir tout cela fous un 
feul point de vue , le Chancelier 
Bacon confidère laPhilofophie com- 
me une grande pyramide, qui a 
pour bafe THiftoire naturelle ; au 
fécond étage, Pexpofition des puif- 
fances & des principes qüi opèrent 
dans la nature, c’eft-à-dire la Phy- 
fique & les Mathématiques ; au troi- 
fième, la Métaphyfique ; Ôc il met 
au fommet ce qui tient le premier 
rang dans la nature : Opm quod ope- 
ratur D eus àprincipio ufqueadfinem, 
Ainfi , félon ce favant Homme, la 
Métaphyfique eft la première par- 
tie de la Philofophie. Les Mathé- 
matiques & la Phyfique viennent 
enfuite.; ôc THiftoife naturelle ell 
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xij PREFACE: 

la dernière partie. Cet arrangement 
eft fans doute très - judicieux. En 
effet il eft évident qu’on doit con- 
noître l’efprit humain avant que 
d’en faire ufage y ôc qu’il eft impof- 
fible de découvrir les fecrets de la 
nature, fi l’on ignore quels font les 
puiffahces ôc les principes qu’elle 
met en oeuvre. 

-Les Métaphyficiens doivent donc 
tenir le premier rang parmi lesPhi- 
lofophes. Suivent ces grands Gé- 
nies, qui onr eu sflez de fagacité 
pour appliquer toutes les facultés 
del’efprit ôc toute l’aôlivité des fens 
à l’étude de Thomme ôc de l’uni- 
vers, ôc que j’appelle dans le fyf- 
tême figuré Refiaurateurs des Scien- 
ces. Les Mathématiciens ont le troi- 
fième rang. Les Phyficiens font au 
quatrième; ôc les Naturaliftes oc- 
cupent le dernier. 

Tel eft l’ordre félon lequel on 
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diftribue les Philofophes , & qii^on 
eft par conféquent obligé de fuivre 
lorfqu on veut écrire leur Hiftoire. 
Ce n’eft pourtant pas celui qu’ont 
adopté les Hiftoriens des Hommes 
ïlluftres , ou de quelques Sciences 
particulières. Contents de fe con- 
former à l’ordre chronologique, ils 
ont écrit fiècle par fiècle l’Hiftoire 
de tous les Savans fans diftin£tion 
de genre , ou les parties des Sien- 
ces, quelque oppofées quelles fuf 
fent. Cet arrangement paroît natu- 
rel, & on eft porté à croire qu’on 
voit fort bien de cette manière le 
progrès des connoiflances & la mar- 
che de l’efprit humain : mais cette 
apparence n’eft qu’une illulion. Afin 
d’en juger , fuppofons qu’on écrive 
i’Hiftoire des Philofophes fuivant 
cette méthode. UnPhilofophe aura 
paru au commencement d’un fiè- 
çle, & il aura écrit fur la Méta- 

I * 
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xir P R E FA C E. 

phÿ/lque. A celui-ci aura fuccédd 
un Phyficien. Un Géomètre fera 
venu enfuite , &c. De forte que dans 
un fiècle cette fucceflion aura été ' 
ainfi croifée , félon l’aptitude pro- 
pre de chaque Philofophe , ou con-* 
formément à fon goût. 

En écrivant leur Hiftoire de fuite 
■ nècle par fiècle^ on fera donc obligé 
de parler d’abord de la Métaphy- 
fique > après cela de la Phyfique , 
de la Géométrie , &c. c’eft-à-dire > 
de renverfcr l’ordre denosconnoif- 
fances. On en fera autant dans le 
fiècle qui fuivra. Et que peut-il ré- 
fulterde ce renverfement fucceflif, 
fl ce n’eft beaucoup d’oblcurité ôc 
de confufion ? Il y a plus : il fera 
difficile de connoître par ce moyen 
les progrès de chaque partie de la 
Philofophie, On lira dans une HiC- 
toire ainli ordonnée , la vie d’un 
Métaphyficien & fes penfées mé- 
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PREFACE, XV 

tâphyfiques. On paflera enfuite à 
un Phyficien & à fes fyftêmes ; de- 
là î un Géomètre & à fes décou- 
vertes , &c. Or ces fauts de matiè- 

» î • ♦ 

rw o^pofées fatigueront première- 
in^t Tefprit , & en fécond lieu ne 
Procureront que des notions impar- 
%ires de chaque partie de la Phi- ^ 
l^ophie. On aura donc lu THiftoire 
d*un liècle> fans tenir encore l’Hif- 
toire particulière d’aucune fcience. 
Ên lifant l’Hiftoire du fiècle fui- 
yant,* on reviendra fur les nfêmes 
matières ; & pour lier ce qu on lira 
a£luellement avec ce qu’on aura lu y * 
il faudra ou qu’on fe rappelle ce qui 
a été dit déjà dans le fiècle précé- 
dent fur le fujet qui occupe , ou que 
rHiftorien y ait fuppléé en le rap- 
pelant pour mettre le Lefleur fur 
la voie : ce qui exigera d’un côté 
beaucoup de contention de la part 
îje ççlHi-ci 2 ou de celle de 
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xvj P R E FA C E. 

rien des répétitions ennuyeufes ÔC 
fatiguantes. ^ 

Ce ne font pas encore laies feuls 
inconvéniens de cette méthode. 
Le plus grand eft qu’on ne peut 
connoître les progrès d’une partie 
de la Philofophie qu’après avoir lu 
» toute THiftoire.' Or quel effort de 
mémoire ne fera-t-il pas néceffaire 
alors , pour raffembler mentalement 
ces*morceaux.hiftoriques , afin d’en 
former un enfemble qu’on puiffe 
faifir ? Je ne crois pas que la chofe 
foit poffible ; & fi je ne me trompe 
point i une Hiftoire^ des Sciences 
écrite fans diftinélion de genre , fera 
toujours un chaosde connoiffances 
qui ne peut former qu’une leélure 
peu utile ôc nullement agréable. 

L’ordre contraire, celui d’écrire 
l’Hiftoire des Sciences ou des Hom- 
mes Illuftres en général , & t:elle 
xles Philofophes en particulier/ éi» 

les 
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P R EF A CE, xvij 

les rangeant par clafTes , n’a aucun 
de ces inconvéniens. On a fous un 
feul point de vue , THiftoire de la 
Métaphyfique , de la Géométrie , 
de la Phyfique, de THiftoire natu- 
relle , &c. On voit de fuite les pro- 
grès fenfibles de ces Sciences ; les 
fentimens de chaque Métaphyfi- 
cien , Phyficien 5 Naturalifte^ ôcc. 
leurs difputeSj leurs diverfes pen- 
fées furies mêmes objets , leurs dé- 
couvertes réciproques; ôc ce con- 
cours de lumières répand une clarté 
vive fur les matière's les plus abf- 
traites. On ne quitte point un fujet 
qu’on ne l’ait épuifé. L’efprit eft 
occupé fans interruption de la mê- 
me chofe. Il s’en nourrit toujours 
plus à mefure qu’on avance dans la 
lecture. Rien n’interrompt la chaîne 
de fes idées. Il la fent s’étendre 
cette chaîne d’une manière d’autant 
plus agréable^ que fes progrès font 
Tomg L b 
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moins fenfibles ; & les connoiflan- 
ces qu’il acquiert ainfi , ne peuvent 
qu être pleines & complettes. 

' Il y a encore ici un avantage e(^ 
fentiel : c’eft qu’une perfonne qui 
ne veut favoir que la Métaphyfi- 
que & fon Hiftoire , n eft pas obli- 
gé de lire plufieurs volumes; Ôc de 
faire une acquifition confîdérable. 
Elle a dans un Livre raifonnable 
tout ce qu’elle fouhaite. Les Géo- 
mètres, les Phyfîciéns , les Aftro- 
nomes ^ ^c. fatisfont de même 
leur goût avec une égale facilité 
d’attention & une pareille écono- 
mie J parce que THiftoire d’une 
claffe de Philofophes eft aulïi par- 
faite que l’Ecrivain a pu la faire , 
ôc que cette Hiftoire n’a aucun 
rapport direêl avec celle d’une au- 
tre claffe. C’eft enfin la fomme de 
ces Hiftoires particulières qui for- 
me l’FIiftoire générale des Philo- 
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PREFACE, xîx 

Ces raifons ne m’ont pas permis 
de balancer furie choix que j’avois 
à faire de ces deux méthodes qu’on 
peut fuivre en écrivant l’Hiftoire 
des Philofophes. Celle de les ran- 
ger par claffes ne m’a pas paru feu- 
lement la meilleure , mais la feule 
à laquelle je devois me confor- 
mer. Je viens d’expofer Tordre de 
la diftribution de ces claffes d’après 
les principes de nos connoiffances , 
& c’eft celui auquel' je me fuis af- 
fujetti. Je fuivrai toujours pour la 
fuite de l’Ouvrage lefyftême figuré 
que je donne à la fin de cette Pré- 
face. • 

Au reftê > il ne s’agit ici que des 
Philofophes modernes , c’e^l-à-dire 
de ceux qui ont fleuri depuis la re- 
naiffance des Lettres , & qui for- 
ment jufqu’à nos jours le quatrième 
âge de la Phildfophié, dont' il con-‘ 
vient de fixer l’époque. 

bij 
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On divifelaPhilofophieen qua- 
tre âges. Le premier comprend 
tout ce qui s’eft paffé depuis le 
Déluge J jufqil’au temps que les 
Grecs allèrent en Egypte pour y 
puifer le goût des Sciences. On 
ne connoît gu ères les Philofophes 
de ces temps. Seulement on fait 
qu*il y avoit des hommes en Egy pte, 
en Lybie , en Perfe , dans l’Aflyrie 
'& dans les Indes , qui s’étudioient 
a refferrer de plus én plus les 
nœuds de la Société , & qui par 
leurs mœurs, autant que par leurs ' 
lumières , jouifîbient des plus gfan-. 
des diftinèlions. Le fécond âge eft 
mieux connu, ôcc’eft fans contre- 
dit celuj où la raifon a été le plus 
refpeftée. On doit aux Philofo- 
phes Grecs non-feulement des dér 
couvertes , importantes , mais en- 
core l’exemple des plus grandes ver- 
tus. Aulïidtoient-ils fi eftimés, que 


Digitized by Google 



PREFACE, xxj 

ce qui émanoit de leur Tribunal 
étoit redoutable aux Souverains 
, même , & aux Généraux d’ Armée*, 
qui fe faifoient un devoir de s’y 
foumettre. Les Sages de la Grèce 
difoient les' plus fortes vérités à 
Périandre , Roi de Corinthe. Ils lui 
repréfentoient fes devoirs , le re- 
prenoient de fes vices , le fou-* 
lageoient dans la pénible fonction 
de gouverner les hommes; & Pé- 
riandre étoit tout glorieux de fuivre 
leurs confeils. Eh ! de qui les Rois 
peuvent-ils en attendre de bons, fi 
ce n’eft de ceux qui s’occupent fans 
cefle de la recherche de la vérité ; 
qui connoilTent les fources de nos 
erreurs ôcdenosfoibleffes, la caufe 
de nos Ululions Ôc de nos préjugés ; 
qui s’étudient à ne marcher jamais 
qu’avec le flambeau de la raifon; 
& qui plus foigneux d’éclairer leur 
elprit que de fatisfaire aux befoins 
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du corps ^ ont contraQ:é une forte 
d’habitude de ne juger des chofes 
qu’après l’examen le plus rigoureux 
6c les connpilTançes les plus éten- 
dues? 

Cette haute confidération à la- 
quelle les Philofophes étoient par- 
venus , fut iiuifible à laPhilofophie. 
Perfuadé qu’on ne pouvoit rien 
ajouter à ce qu’ils avoient publié , 
on ne s’occupa plus qu’à les com- 
menter. On crut même ne devoir 
penfer que d’après eux. On fe para 
de leur efprit; on négligea de cul- 
tiver le fien propre , & de lui don- 
ner l’eflor. De-là naquirent la pu- 
fillanimité ôc le découragement. 
Les forces de l’elprit humain dé- 
périrent aufli inferXiblement , pour 
n’être pas exercées. L’imagination 
s’aflPailTa , ôc elle perdit jufqu’à la- 
faculté d’exprimer ce que le juge- 
mentlui fuggéroit. Dès^lofôpn de- 
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vint inintelligible , & cette obfcu- 
rité fut un tombeau pour le bon 
fens. 

Tous les excès ont leur terme. 
On étoit trop ftupidè pour qu’on 
pût le devenir davantage. Cétoit 
véritablement le temps du triomphe 
de la barbarie Ôc de ladéraifon. Les 
plus clair-voyans s’en apperçurenr, 
& voulurent feoouer le joug de 
cette efpèce d’efclavage. Ils don- 
nèrent le fignal de la révolte j & la 
révolution fe fit. C’eft aux Grecs 
qu’on en fiit redevable. Quelques- 
uns d’cntr’eux s’étant expatriés vo- 
lontairement f ou fugitifs de Conf- 
tantinople, dontM^îAowÉ’f 7/s’étoit 
emparé , vinrent en Italie vers le 
milieu du quinzième fiècle, & dé- 
clamèrent hautement contre l’igno- 
rance ôc contre les vices qu’elle 
traîne à fa fuite. De l’Italie , ce re- 
nouvellement pafîa en Allemagne ^ 
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& de- là il gagna toute l’Europe. 

C’eft là l’époque de la renaif- 
fance des Lettres, & du quatrième 
âge de la Philofophie, lequel eft 
celui des Philofophes modernes 
dont je me propofe d’écrire l’Hif- 
toire. Il eft naturel de penfer que 
cet âge eft compofé des plus beaux 
jours de la Philofophie. Montés fur 
les épaules des Sages de l’antiquité , 
pour me fervir d’une, expreffion de 
M. de Tomenelle , les Philofophes 
modernes ont vu beaucoup plus 
loin qu’eux. Ils ont corrigé ce qu’ils 
avoient établi de défetlueux; ils 
ont profité de ce qu’ils ont laiffé de 
bon, & Tant perfe£lionné : aux dé- 
couvenes qu’ils avoient faites , ils * 
ont ajouté les leurs ; & l’efprit 
échauflré par cette double clarté , a 
prefque ofé fixer les limites de nos 
connoifiances^. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’eft que les grands coups font 

frappés. 
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frappés. Les Sciences exaâes tou- 
chent à leur terme. Les fens font 
aufli perfeftionnés qu’ils peuvent 
l’être. Et quoique l’étude de la na- 
ture foit immenfe, les forces de 
l’entendement humain font déter-' 
minées. 

On doit donc s’attendre à trou-' 
ver dans cette Hiftoire des Philo- 
fophes modernes , les chofes . les 
plus curieufes 6c les plus tranfcen- 
dames. Tout ce que la Métaphy- 
fique a de plus fublime 6c de plus 
fenfé , la Morale de plus vertueux, 
les Mathématiques de plus utile, 
la Ph)|(îque de plus curieux, 6c 
l’Hiftoire naturelle de plus rare, en 
forme le riche tableau. Les maté- 
riaux en font aufli très-abondans; 
ôc la principale diiSiculté confifte 
fans doute à faire un bon choix , à 
faifir l’eflentiel des chofes , à le pré- 
fenter avec netteté , & à conciliée 
Tome L c 


Digitized by Google 



XXV j P R ^ F A C F* 

l'élégance & la clarté avec 1 érudi* 
tion & la critique. Je ne me flatte 
pas d’avoir réuni toutes ces qualités 
dans cette Hiftoire. Ce feroit pen- 
fer que j’ai fait un Ouvrage parfait j 
fie bien 'loin d avoir cette penfécj 
je fens quil ne meft pas même 
permis de l’ambitionner. Je rends 
compte ici de mon travail : je pour- 
rois ajouter du défir que j aurois de 
plaire au Public i du refte c eft aux 
Savans a juger de 1 un ôc de 1 autre. 
Mais je dois dire que j’ai confulté 
tous les Ouvrages j Mémoires , Elo- 
ges , Notices , ôcc. qui ont paru fur 
les Philofophes modernes, gfic que 
je me fuis attaché fur-tout à puifer 
leur morale , leurs fyftêmes , Ôc 
leurs découvertes dans leurs pro- 
pres Ecrits. Parmi ces Ouvrages , 
il en eft un trop eftimable , ôc qui 
m’a été trop utile , -pour n’en pas 

faire une mention particulière, lieib 
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intitulé : Jacobi Brukeri Hijîoria Cri^ 
iica Philofophia à mundi incunabulis 
ad nofiram ufque atatem deduâta, en 
cinq V olumes C’eft un. Livré 

très-fav^nt, qui contient des re-, 
cherches immenfes, ÔC’une criti- 
que prefque toujours judicieufe > 
& qui laîfleroit peu de chofe à dé^ 
firer, fi TAuteur n’eût pas fuivi le 
plan dont je viens de faire voir les 
inconvéniens ; ( je veux dire l’or- 
dre des fiècles , fans diftindion de 
clafies de Philofophes ; ) s’il étoit 
moins diffus; s’il ne coupoit pas 
: fans ceffe fa narration par des di- 
grefiions affommantcs , & fi fon 
Latin fe reflentoit un peu de celui 
du fiècle à*Augujie. 

- J!ai . cité au bas de la page où 
commence l’Hiftoire particulière 
d’un Philofophe J les Mémoires d a- 
près lefquels j’ai compofé fa vie ; 
mais je n’ai indiqué que les pria- 

Cl) 
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cipaux , pour ne point faire parade 
d une érudition faftiieufe. J’ai fup- 
primé par cette raifon les citations 
des Ouvrages où j’ai puifé plufieurs 
âneédotes ; parce que ces Ouvra- 
ges -ont ùn rapport trop éloigné 
^vec THiftoire des Philofophes , ôc 
j’ai cru ne devoir nommer que ceux 
qui les concernent particulière- 
ment. Cela m’a paru fufSfant pour 
mériter la confiance du Lefleur : 
car' un bon choix fuppofe & une 
ccnnoifîance très - étendue de la 
matière que l’on traite , & une gran- 
de juftefle d’efprit. Aufli quand on 
eft aflez heureux que de le faire , on 
eft fur d’avoir des traits vrais & en 
grand nombre. Avec un peu d’at- 
tention j on ivavance que des faits 
qu on ne peut révoquer en doute, 
& on connoît aifément ceux qui 
n’ont pas une authenticité fuffi- 
fante.. A cet égard, je crois qu^il 
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vaut mieux encourir le reproche de 
n’avoir pas été affez crédule, que 
celui de l’avoir trop été ; Ôc c’eft le 
parti que j’ai pris. 

Ce feroit peut-être ici le lieu de 
parler de l’utilité de cette Hiftoire ; 
de faire fentir que nous n’avons 
encore que l’Hiftoire des anciens 
Philofophes; que celle des Philo- 
fophes modernes manque abfolu- 
ment ; & qu’une compofition dans 
laquelle on doit préfenter les pen- 
fées , les fyftêmes , & les décou- 
vertes des plus grands Génies , ne 
peut former qu’un Ouvrage extrê- 
mement curieux, Ôc très-important 
pour le bien de l’humanité. Cette 
utilité frappera toujours les perfon- 
nes qui penfent ou qui voudront y 
réfléchir. Il eft néanmoins un avan- 
tage eflfentiel à relever : c’ell qu’en 
expofant en grand ôc avec foin les 
lentimens des Philofophes , le Pu- 

c iij 
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blic connoîtra enfin leur véritable 
doélrine. Nous avons , il eft vrai , 
beaucoup de Livres où l’on en 
trouve des Extraits ; mais bien loin 
que ces morceaux ayent donné une 
jufte idée des Philofophes , ils 
nont fervi qu’à les faire décrier. 
Cela devoir être. Toutes les fois 
qu’on on jugera par quelques lam- 
beaux ramalfés par-ci par-là , & fou- 
vent même pris à contre- fens , on 
s’abandonnera ( fuivantla remarque 
d’un Auteur judicieux * ) en invec- 
tives contre la Philofophie ; » ÔC 
» par les antithèfes qu’on en fera 
» avec .la Religion, on fe perfua- 
» dera qu’on eft bon Chrétien à pro- 
- « portion qu’on eft peu raifonn able , 
» comme fi la fagelTe évangélique 
» confiftoit à s’éloigner de la raifon 
» & du bon fens «. C’eft auffi ce 

* M. Croufâti dans fa Logique , Tom. II, 
L. 111 , Chap. I , de la fécondé Edition. 
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qui elj arrivé. On s’eft même abufé 
au point dé prendre ombrage de 
leur doêlrine. Un peu de méchan- 
ceté & de jaloufie a achevé de les 
faire paffer pour des gens fufpeâs 
à ceux qui gouvernent , quoique 
perfonne n'ait autant d’intérêt que 
Jes Philofophesàla tranquillité pu- 
blique (a). S’il y a quelqu’un dont on 
doive fe défier, ditM. Croujaz (b)^ 
» c’eft de ceux qui afFeêlent une 
plus aveugle dépendance, un dé- 
» vouement plus abfolu,. & qui pa- 
» roiflent fe plaire le plus dans l’ef- 
.3» clavage. Les hommes (ajoute cet 
M Auteur) ne fe rendent point ainfi 
» efclaves pour rien ; ils ont leurs 

(æ) Voici ce que dit Sene^ue à ce fujet : Er- 
rare miki videntur , qui exijlimant , Phil^opkics 
jideliter deditos , contumaces ejfe ac refraéorios , 
6* contemptores Magijlratuum ae Re^m, eo- 
Tumve per quos public a admînifirantur.E contra- 
rid enim , nulli adverfus illos gratioree funt : nec 
immérité ; nullis enim plus prcejfant qudm quîbus 
frui tranquillo otio licet,Scc. Seneq, Ep. lxxiii. 
(i) Ubi fuprà. 

c iv 
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«> v\ies ; c*eft de la ibmine y c’eft 
» de leurs intérêts qu’ils le fontvé- 
9» ritablement; voilà leurs vrais maî- 
w> très auxquels ils font prêts de fa- 
w crifier tous les autres. 

Ceci ne convient aflurément à 
perfonne ; & mon deflein n’eft point 
qu’on l’applique à qui que ce foit y 
pas même aux ennemis de la-Philo- 
fophie. Il faut aimer les hommes , 
quelqu’injuftes qu’ils foient. Quand 
on connoîtra bien les Philofophes y 
leur véritable doêlrine, leurs vues 
& leur vie, on rendra fans doute 
plus de juftice à leurs intentions Ôc 
à leurs veilles. Avec un peu de bon- 
ne foi , on avouera que des mor- 
tels qui ont toujours vécu dans la 
retraite , qui fe font refufés conf- 
tamment aux plaifirs des fens pour 
faire un meilleur ufage de leur ef- 
prit, dont les mœurs font irrépro- 
chables ôc les travaux infinis , mé- 
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rîtent bien quelque part à notre 
‘ eftime, ajoutons aufli à notre grati- 
tude, lors même qu’ils payent un 
tribut à l’humanité par l’erreur. Car 
fi des gens qui s’occupent fans cefle 
de la recherche delà vérité fe trom- 
pent , quel fond doivent faire fur 
leurs lumières les perfonnes qui vi- 
vent dans Une diflipation conti- 
nuelle f Ah ! qu’on connoît bien peu 
le cœur humain, lorfqu’on décrie la 
fcience des Philofophes ! Elle con- 
vient cette Science , a dit ancien- 
nement le Prince de l’Eloquen- 
ce {a) , & peut-être mieux encore un 
des Auteurs les plus ellimés de’ no- 
tre temps {b) ; » elle convient , dit- 
» il, à tout le monde ; la pratique 
90 en eft utile à tous les âges , à tous 
» les fexes , Ôc à toutes les con- 
90 ditions ; elle nous confole du 
♦ 

(a) Cicero pro Archiâ Poëtâ , n. 1 6. 

{b') La Bruyère , les mœurs de ce fiècle. 
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» bonheur d’autrui , des indignes 
» préférences , des mauvais fuccès | 

» du déclin de nos forces , & de 
» notre beauté ÿ elle nous arme con- 
» tre la pauvreté , la vieillefîe , la 
» maladie & la mort , contre les 
so^ fots & les mauvais railleurs ; elle 
33 nous fait vivre fans une femme ^ 
» ou nous fait fupporter celle avec 
30 qui nous vivons. 

Enfin la Philofophie nous affran- 
chit des fentimens pénibles ou peu 
agréables ; nous élève au-deffus de 
ceux qui paffent trop vite pour nous 
en procurer de plus doux & de plus 
folides , & nous rend par là auffi heu- 
reux que nous pouvons l’être dans ce 
monde. Omnis autoritas PhilofophidP 
conftJHt in beatâ vitâ comparenda {c), 

(c) Cic. de Fin. Lib. V. 

Nota- Je ne parle pas de Tutilité dont peuvent 
être les Planches qui entrent dans cet Ouvrage» 
Je renvoyé à la Lettre de M. François , qui eft 
à la fin de ce Volume. 


XXXV 


SYSTÈME FIGURÉ 

Dts Phîlofophes, 


Etmycisn 



M^aphyiîciens» ’ 

Moraliftei. 

LégiOatrurs. 


« 


KÉSTAURATEURS 
P£S SCXINCEI. 


^ Géomètres. ^^Igthrifte. 

MAThImATICISNS./ ÇCtfmoirafhts. 

J Altronomes. ^ Chranols^ijiti. 
# Opticiens. ^HyÀrfÿrafiti, 

*^_Mèciianiciens. 


r HY s ic 1 EHS.^Chymiftcs. ^ 

^ Cormologiftes. 
I Zoologiftes. 

KatORAï.ISTES.»' Botaniftes, 

1 Minéralogiftea. 
^Mctallurgiftes. 


Digitized by Google 
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i 

PR.ÉLIMINAIRE 

SUR LA MÉTAPHYSIQUE. 

U N des plaifirs des plus déli- 
cats dontonpuiffe jouir, c’eft 
celui que caufe racquifition d’une 
vérité pure , qui eft abfolument 
étrangère aux fens. Il femble que 
Famé foit alors détachée du cor^. 
Elle eft uniquement occupée. Rien 
ne trouble fa jouilTance. Entière- 
ment livrée à elle-même , elle fenc 
qu’elle exifte véritablement; &cette 
conviftion d’être bien affurée qu’elle 
eft, & de le comprendre, eft fans 
doute la plus grande félicité qu’il 
foit poffible d’éprouver. Les plaifirs 
des fens ne font vifs qu’autant que 
l ame eft émue. Eh ! en quoi cette 
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émotion peut-elle êti^e agréable, 
fi ce n’eft parce qu’elle procure à 
lamé le fentimentde fon exiftence , 
en la mettant en a£Uon ? L’ennui 
n eft fans doute qu’une privation d^ 
ce fentiment, comme le bonheur 
en êft la pofleflion. 

■ Cela étant, une fcience qui n’a 
pour objet que les opérations 6c 
les afFeâions de l’efprit , doit- être 
extrêmement précieufe à l’homme, 
•qui tient au monde par le plaifir. 
Telle eft celle de la Métaphyfique. 
Dieu , l’entendement , Ôc les êtres 
en général; voilà les fujets fur lef- 
quels elle s’exerce.* Elle apprend à 
penfer , à' réfléchir , à fe connoître 
à connoître les hommes , à jouir de 
foi -même, Ôc à s’élever vers Iç 
Souverain - Etre , dont la contem- 
plation forme la fatisfadion la plus 
complette. L’art de penfer eft la 
principale partie de cette Science , 
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puifque la penfée eft la première 
opération de lefprit. La réflexion 
n’eft que la fuite de la penfée , ou 
pour mieux dire, ce n’eft que la 
penfée continue. C’eft par elle que 
nous jugeons prefque de tout, ÔC 
que nous parvenons à palfer une 
vie douce ôc tranquille , en dévoi- 
lant 6c les biens aduels ôc les maux 
à venir. Ainfi lorfque ces maux font 
la fuite de la jouiflfance de ces biens, 
la réflexion nous avertit, ou de n en 
pas faire ufage , ou de les modifier 
de façon qu il n’en réfulte aucun 
accident fâcheux.' Cet a£te de l’en- 
tendement par lequel nous compa- 
rons les avantages d’une chofe avec 
fes défavantages, eft ce qu*on ap- 
pelle la raifon. C’eft une faculté 
dont le Métaphyficien s’occupe 
continuellement. Il s’en fert pour 
décompofer toutes les aflPeâions de 
i’ame O fes perceptions , fes pallions 
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& fa liberté, ôc pour découvrir la 
fource de fes illufions, de fes pré- 
jugés , de fes erreurs ôc de fes per- 
fedions. Par là il parvient à fe con- 
•noître ôc à favoir ce dont il eft ca- 
pable, ôc cette connoilTance doit 
, intéreffer toute créature qui eft fu- 
périeure à TanimaL 

L'homme ainfi développé peut 
demander ce que c'eft que Dieu , 
ôc de quelle nature font les êtrés . 
que contient ce vafte univers > Ôc 
répondre à cette queftion. Ceci eft 
fans doute très- hardi Ôc très-élevé; 
mais quand les forces de lefprit 
humain font en jeu> il eft permis 
de tenter les plus grandes chofes, 
parce qu'on ne paftera point les bor- 
nes qui lui font preferites. Ce ne 
fera jamais que pour n’avoir pas 
bien dépouillé fes forces , qu'on 
s'égarera dans cette étude , ôc qu'on 
donnera dans des erreurs. Celan’eft 
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malheureufement que trop arrivé, 
De-là le décri dans lequel la Mé- 
taphyfique étoit tombée , il y a quel- 
que temps, quoiqu’elle foit la fcien- 
ce propre de l’homme. En effet,’ 
il importe effentiellement à un être 
raifontiable, d’être équitable & ju- 
dicieux dans toutes fes aêtions , 
dans tous fes difcours ,• dans toutes 
fes affaires j car il n’y a rien de plus 
eftimable , fuivant la belle remar- 
que du favant Auteur de V Art de 
P enfer , que le bon fens & la jufteffe 
de l’efprit dans le difcernement du 
vrai Ôc du faux. On pourroit fe paf- 
fer à la rigueur de toutes les autres 
fciences ; mais l’exaêlitude de la 
raifon eft généralement utile dans 
toutes les parties & dans tous les 
emplois de la vie *. D’ailleurs il eft 
impoffible de faire du progrès dans 


* La Logique ou Vart de f enfer , premier 
Difcours, ' • - 


aucune 
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aucune fcience, fans faire ufage de 
cette raifon. Sans la Logique, point 
de raifonnemens Juftes. Sans Fana- 
lyfe des idées, point de progreffion 
de connoiflances. Je dis plus. La 
théorie de toutes les fciences eft 
fondée fur des propofitibns méta- 
phyfiques, Cen eft qu’en méditant, 
qu’en _ réfléchiffant , qu’en raifon- 
nant, qu’on établit les principes ôc 
qu’on découvre les caufes. On ne 
paffe point autrement les effets ôe 
les phénomènes. Simple fpe£lateur 
des ouvrages de la nature, on ne 
peut devenir ni le confident ni le 
détrafieur de fes fecrets. La Mé- 
taphyfique feule en éclaire & ea 
éclaircit l’Iiiftoire. Enfin il eft évi- 
dent que Pefprit guidant* les hom- 
mes dans toutes leurs actions , fes 
opérations doivent former leur pre- 
mière étude ; ôc que celui qui con- 
iioît les facultés de l’entendement , 

Tome I. d .. 

\ 
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& l’art de les mettre en oeuvre , eft 
capable de former toutes fortes 
d’entreprifes. Premièrement il ef- 
time les hommes , & leur capacité 
réciproque. Il eft en état de décider 
de leur mérite, d’apprécier leur fa- 
gacité y de prononcer quelle eft la 
fcience parmi celles qu’ils ont étu- 
diées , qui exige plus de lumières ; 
en un mot de les juger, parce qu’il 
fait démêler ce qui eft purement " 
méchanique, c’eft-à-dire ce qui 
dépend uniquement des fens & de 
l’habitude , de ce qui eft fondé fur 
le raifonnement, & qu’il voit fi l’ob- 
jet d’une fcience ou d’un art de- 
- mande des idées fimples ou des 
idées compofées. Ceft principale- 
ment en ceci que confifte fa fupé- 
riorité fur les autres hommes ; car 
toute la force de lefprit humain fe 
réduit à remonter des idées fimples 
aux idées complexes \ Ôc plus uue 
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fcïence renferme de ces dernières, 
plus elle eft difficile à apprendre, 

Eli fécond lieu, un Métaphyfi- 
cien tient en main les principes de 
toutes les fciences , ces principes 
étant dépendans de la Logique. 

Troifiéniement , les ..principes 
étant' connus , il fait la méthode 
qu’on doit fuivre , pour en déduire 
des propofitionS qui conduifent aux 
vérités les plus fubtiles ou les plus 
cachées. H faut pour ce dernier ar- 
ticle un génie ferme & vigoureux. 
Rien n’efl plus difficile que d’ob- 
ferver les règles d’une faine dialec- 
tique , quand on forme une chaîne 
d’idées coinplexes un peu longue. 
Si l’on n’eft point accoutumé^ une 
folide méthode de raifonner, on de- 
vient obfcur ôc inintelligible; on 
s’embarraffe dans fes idées ; & le fil 
- du raifonnement étant continuelle- 
ment rompu , on fe trouv e fans cefTe 

^ dij 
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en défaut. Ce font toujours de nou* 
veaux fophifmes qu*on imagine 
pourfe rallier. L’imagination s’é- 
chauffe ; & ou l’on s’entête des plus 
grandes chimères^ ou l’on fe perd 
dans un labyrinthe didées y ‘dont 
on a d’autant plus de peine à for- 
tir , qu’on ne s’apperçoit pas qu’on 
ell dans un mauvais chemin. C’eft 
auflî ce qui ell arrivé à ceux qui 
ont voulu pénétrer dans les pro- 
fondeurs de la Métaphyfique fans 
en avoir la capacité ; & c’efl ce 
qui a produit ces fyftêmes ridicules 
qui ont fait tant de tort à cette 
fcience. Tels font ceux entr’atïtres 
de M.; Berkeley, Evêque de Cloyne , 
& de M. Brunet, connu parfonHif- 
toire des progrès de la Médecine , 
ôc’par plufieurs fyftêmes de Phyfi- 
que. Le premier a fait un Livre, où 
il foutlent que nous ne pouvons ju- * 
ger de rien. Pour -le prouver , il 
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s’égare dans des raifonnemens qui 
le conduifént enfin à cette propofi- 
tion: L’étendue, la folidité, la fi- 
gure & la grandeur ne font point 
dans les objets. Il n’y a rien , dit'il , 
de fenfîble que ce qu’on apperçoit 
immédiatement. Ce qu’on apper- 
qoit eft une idée qui ne peut pas 
exiger dans un être infenfible tel 
que le corps; car une idée ne peut 
reflembler qu’à une autre idée : par 
conféquent ce que nos idées nous 
repréfentent ne peut pas exifter dans 
un autre corps , mais dans un autre 
elprit. Et la raifon de cela eft y qu’un 
corps incapable d’àgir > ne peut être 
la caule d’aucun effet. D’où M. 
Berkeley conclut , qu’il n’y a qu’un 
efprit qui fgit capable d’avoir lui- 
juême des idées , qui puiffe en faire 
iiaître dans un autre efprit. On com- 
prend aifément que toutes ces illu- 
lions vicnnent.de ce que .ceMéta- 
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phyfîcien a raifonné iur nos idées y 
fans les avoir auparavant bien dé- 
finies. Après une erreur fi confidé- 
rable, il a dû tirer des conféquen- 
ces plus qu’abfurdes de fes raifon- 
nemens. En voici un échantillon. 
Quand on approche d’un objet, à 
chaque pas qu’on fait , c’eft un au- 
tre objet qu’on voit, L’objet qu’on 
fent n’eft pas le même que celui 
qu’on voit. Le bâton dont on fe 
fert pour frapper quelqu’un, n’eft 
pas celui qu’on tient à la main. Le 
voleur qu’on voit pendre n’eft pas 
celui qui a fait le vol. Enfin on ne 
peut parler à perfonne , fans, qu’un 
efprit infini n’intervienne pour faire 
naître dans l’efprit de celui à qui 
l’on parle, les idées qu’on y veut 
exciter ' 

M. Brunet a fait un abus encore 
plus étrange de la Métaphyfique. 

^ f Dialogue entre Hylas G* Philoaoüi , &c. 

I 

i 
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Il prétend que lui feul exifte dans 
le monde; que fa penfée eftlacaufe 
de Pexiftence de toutes les créa- 
tures ; & quand il cefle d’y pbnfer, 
elles font anéanties {a). Cette idée 
que je ne crois pas devoir analyfer , 
eft fans doute très-extravagante, 6c 
c’eft par cette raifon que je l’ai rap- 
portée, afin de donner deux exem- 
ples remarquables des écarts qu’on 
a fait dans la Métaphyfique , lorf- 
qu*on s’y eû livré avec trop de con- 
fiance. Quand on juge de cette 
Science d’après de pareils fyftê- 
mes, on a pitié avec^aifon des Mé- 
taphyficiens , 6c on eft fondé à mé- 
prifer l’objet de leur occupation. 
Mais fi on confidère qu’elle n’eft 
qu’une Logique , que l’art de la 
DialeéUque eft fans celle employé 
dans les Ipéculations même les plus 

{d) "Pièces fugitives d’HiJloireù'deUttératurc 
Macienae & moderne , fécondé Partie. 
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déliées, on conviendra quelle ne 
contribue pas feulement à former 
le jugement, mais à rendre l’efprit 
plus fubtil 6c plus pénétrant ; à le 
détacher des fens, ôc aie mettre en 
état de faifirleschofes les plus fines 
ou les plus imperceptibles. Bien 
loin , dit le P. Buffier , que la Mé- 
taphyfique s’occupe de-vaines fub- 
tilités, elle les dilfipe; puifqu’en 
montrant à l’efprit diftinâ:ement 
tous les côtés Ôc toutes les faces 
d’un objet , elle peut aifément faire 
un difcernement , par lequel on juge 
avec la dernière jufteflfe tout ce 
que font les ob^ts , ôc tout ce qu’ils 
ne font pas [a). C’eft en effet à quoi 
font parvenus les Philofophes qui 
ont connu l’objet véritable de la 
Métaphyfique. Ils ont analyfé l’ef- 
prit humain, décompofé fes affec- . 

-(a) Élément Âe Métaphjfique , par le P. 
Buffier , page j». ^ - 

îtîons, 

f 
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tiens , réglé fes opérations , expliqué 
la nature des êtres, & par une Logi- 
que toujours foutenue , démontré 
Texiftence & les attributs du Créa- 
teur. * 

Tout cela développé forme un 
champ très-vafte , une forte de la- 
byrinthe intelleduel d une grande 
étendue, dans lequel les elprits dif-, 
traits & peu pénétrans s’égareront 
toujours. Aulli le nombre des vrais' 
Métaphyficiens eft fort petit ; & la 
chofe peut être la plus difficile que 
j’ai trouvée dans la compofition de 
cette Hiftoire des Alétaphyficiens 
modernes , a été de ne rien con- 
fondre, & de bien diftinguer ceux 
d’entre les Métaphyficiens moder«* 
nés qui ont cette rare qualité , d’a^ 
vec les autres qui l’ont uftirpée. 
Pour ne rien faire au hafard, jar 
réduit toute lafcience de la Méta- 
phyfiqüe, à fes . principaux . objets , 
Tome I, e 


Digilized by Google 



l DISCOURS 

qui font i°. L’analyfe derhomme/- 
de fes paflions ôc de fes écarts , con- 
fidéré foit en particulier, foit en 
fociété ; ce qui forme un tableau de 
rhumanité , ôc dans lequel fontren- 
fermés les fondemens de toutes les 
Loix. 2°. La nature & les facultés 
de l’efprit humain ; l’origine , le 
progrès & l’étendue de fes connoif- 
fances. 3°. L’art de penfer Ôcderai- 
fonner, & de diriger toutes les opé- 
rations de Tefprlt. 4°. L’ufage de la 
raifon dans tous les événemens delà 
vie. L’art de connoîtrela vérité 
en évitant les illulions & les erreurs 
auxquelles l’homme eftfujet dans la 
recherche qu il en fait. 5 °. Enfin la * 
nature & les attributs du Créateur, 

& ceux des êtres en général. 

J’ai cherché enfuite parmi les 
Métaphyficiens ceux qui ont traité 
k mieux ces matières. Et j’ai trouvé 
quÆr^yîw^avpitpeiiit l’homme avec . 


Digitized by Google 



PRELIMINAIRE, \] 

la plus grande vérité; que Hobbes 
avoir approfondi les principes qui 
lient réciproquement les hommes, 
& qui les maintiennent en fociété; 
que Nicole & Bayle avoient établi 
des règles folides pour bien pen- 
fer & bien raifonner, & en général 
pour diriger toutes les opérations 
de lefprit ; que Loke avoir déve- 
loppé fupérieurement la nature de 
l’entendement, fes facultés, l’ori- 
gine , les progrès & l’étendue de 
fes com^oi{I^ncQs\ (\\XQMalebranche 
avoit fait une analyfe exaéle de nos 
erreurs, de nos illuflons & de nos 
préjugés; qu’il avoit indiqué des 
moyens fûrs pour les éviter dans la 
recherche de la vérité, & qu’il avoit 
donné une bonne méthode pour 
fe conduire dans cette recherche ; 
quAbbadie avoit écrit fur la con- 
noiïïance de foi-même & fur celle 

^es hommes, mieux qu’aucun Mé- 

• • 
e i; 
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taphyfîcien ; qu’on ne pouvoit rien 
ajouter à ce que Collins a publié fui 
î’ufagevde la raifon, fur la néceffité 
& fur la liberté J que . le fyftême de 
S]^nofaS\M la nature des êtres étoit 
l’ouvrage le plus fubtil" qui ait paru 
fur la Métaphyfique ; & enfin que 
Clarke avoit -donné fur l’exiftence; 
ôc les attributs de Dieu la démonf 
, tration laplus complette. , 

• ■ Les autres Métaphyfîciens , dont 
j’ai lu'les Ouvragés, en faifant ce 
choix J ne m’ont pas paru avoir rien 
publié d’important & de nouveau 
fur ces matières , ou qui formât un 
fyftême raifonné ; & j’ai cru qu’une 
dés rperfedions que je pou vois don- 
ner à cette Hiftoire , étoit de ne 
mettre au 'nombre des Philofophes 
modernes que ceux qui ont fait des 
découvertes de conféquence > ou à 
qui l’on doit des fyftêmes originaux; 
AinH, quoique ah cqsiIt 
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pofé un Ouvrage trè^-eftirriable fur 
la Logique, cependant comme cet 
Ouvrage ne contient qu’une fuite de 
réflexions , qui peut bien contribuer 
à la netteté & à l’étendue de nos 
connoiflances, mais qui ne forme 
p9S un art particulier, & dans le- 
quel on ne trouve rien à cet égard 
qui n’ait été dit par Nicole ^ je n’ai 
pas cru devoir le compter au nom- 
; ■ bre des Métaphyficiens modernes. 

1 C’eft par cette raifon que je n’ai 
[ point parlé de M. Huet , Evêque 
( d’Avranches , Auteur d’un Traité 
I Pkilojophique de lafoiblej ]' ? de I E/prit 

( humain; parce que ceTraité, malgré 
t les éloges qu’il a reçus , ne préfentc 
{ rien de tranfcendant ni même de 
I nouveau , & qu’il ne répond pas à la 

I haute réputation que cet illuftre 
i Prélat s’eft acquife par fes autres 
i produêlions. Le but qu’il s’y eft pro- 
I pofé , eft de renouveler la fameufe 

e iij 
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doûrine de laquelle confiée 
à douter de tout, en établiflant que 
Vefprit humain ne peut connoître la 
vérité par. le fecours de la raifon 5 
avec une entière certitude; quef- 
tion que Loke & Bayle ont favam- 
ment réfolue. Il y a pourtant dans 
ce Livre un fentiment particulier 
qui mérite d’être remarqué : c’efl 
que toutes nos idées viennent des 
fens. Voici comment Texpofe M. 
Huet, » L’entendement eft de telle 
» nature, dit-il, qu’il eft fort aifé à 
M ébranler, lorfque les fens étant 
» frappés par les objets extérieurs ôc 
» les fibres des nerfs, & les efprits * 
«•étant émus , le cerveau en reçoit 

«•l’imprcflion L’entendement 

w> étant averti par cette impreflion 
» du cerveau de ce qui fe palTe au 
*» dehors , il agite à fon tour les ef- 
prits ; & faifant une revue fur les 
» traits délicats qui font tracés dan^ 


Digitized by Google 



FRELIMINAIRE. Iv 

» le cerveau , féparant ce qui eft af- 
» fcmblé>& comparant enfemble les 
«chofes qui ont du rapport , il con- 
*> fidère ce qui eft préfcnt , ôc voit 
*>ce qui le. précède ôc qui le fuir: 
;•» d’où dépend la conduite de la vie*, 
» Ôc l’enchaînement des Sciences \ 
Je pourrois citer d’autres Au- 
teurs célèbres qui ont écrit fur la 
Métaphyfique ; mais je ne tirerois 
rien de leurs Ouvrages qui n’ait 
été mieux dit par les Métaphyft- 
ciens qui compofent ce Volume. 
Je dois pourtant excepter ces grainds 
hommes à qui toutes les Sciences 
font redevables , Ôc qulont embelli 
toutes les matières auxquelles ils 
ont heureufeme’nt touché. Ce font 
ces Philofophes rares à qui rien n’à 
été caché, ces génies trtmfcendâns 
qui ne peuvent entrer dans aucune 

i 

* Traité Pkilofophîque de lafoiblejfe de VE/prit 
humain, pzg. ipj. 

e iv 
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clafle particulière , parce qu’ils bril- 
lent également dans toutes. Tels 
Ibnt Gajfendi, le Chancelier , 

D efc art es , Leibnitz , Newton, V oljf y 
&c. On, trouvera donc dans leur 
dalle d’autres idées métaphyfiques 
qui compléteront cette forte de 
cours que forment les fiftêmes com- 
pris dans ce Volume. Je dis qu’elles 
le compléteront , quoiqu’il ne foit 
queftion ici que des Métaphyficiens 
modernes ; car les anciens ont dît 
.li peu de chofe fur la.Métaphyfi- 
que , & font dit li mal , qu’on peut 
dater l’origine de cette Science du 
ternps de la renailTance des Lettres, i 
Voici en effet à quoi fe; réduit ce 
que les Philofophes.de l’antiquité 
penfoient- fur la nature de l’efprit 
humain. • 

Pythagdre , Tymée , Socrate , Pla- 
ton , Proclus , prétendoient que 
l’homme apportoit en naiffant des 


Digitized by Google 



PRELIMINAIRE, Ivi] 

idées ils prouvoient cette pré- 
tention par ces deux raifonnemens. 
Si nous n’avions pas des idées in- 
nées , nous ne pourrions ramafler 
ôc concevoir cette variété innom- 
brable de connoiflances dans un 
temps aufli borné qu’eft celui de 
notre vie , étant eiweldppés & voi- 
lés par la maffe de notre corps. 
D’où il fuit que nous n’apprenons 
pas ce qu’on nous enfeigne : nous 
ne faifons que nous en reflbuvenir. 
On attribue ce raifonnement à So- 
crate , & lefuivant à Proclus, Il n’eft 
pas pollible que toutes nos idées 
viennent des fens , parce que tout 
ce qui parf des . fens eft fujet au 
changement ; & l’homme a des 
idées ou des efpèces imprimées 
dans fon cerveau , qui font éter- 
nelles Ôc immuables , telles que les 
idées des figures , des nombres ôc 
des mouvemens , 6c qui par confé- 


Digitizod by Google 



Ivii) DISCOURS 

quent ne peuvent être venues de? 
fens. Car fi des idées fi -fixes & fi 
confiantes provenoient des fens > 
qui font fi foibles & fi fujets à i’er- 
feur, l’effet feroit pluspuilTant que 
fa caufe. • 

Démocrite ) Epicure .& yfrijlote, 
rejettent au contraire les idées in- 
nées, & foutiennent qu’il ny arien 
dans l’entendement qui ne vienne 
des fens. Ce fentiinent > air.fi que 
celui de Socrate & de Proclus, font 
fi développés dans le fyfiême de 
Loke , que je ne crois pas devoir 
m’y arrêter. Mais pour faire voir 
comment les anciens écrivoient fiir 
la Métaphyfique , je vais rapporter 
la doèlrine de là-deffus , 

qui a été très-efiimée , & par la- 
quelle on jugera de leur capacité 
en cette Science.* 

Les idées , dit ce Philofophe 9 
ont une exifience réelle & indé- 
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pendante de notre volonté. Elles 
Æxiftent en nous & hors de nous. 
Les unes font des appréhenfions 
xle notre entendement : les autres 
font des formes immortelles qui 
donnent le nom Ôc reffence aux 
chofes. En chaque idée il y a unité 
.& pluralité. L’unité eft l’idée ori- 
ginale ou primitive, & les êtres 
particuliers quelle repréfente font 
la pluralité. Toutes les idées font 
îndivifibles : elles fe terminent à 
des objets femblables l’un à l’autre. 
-La première idée eft Dieu , c’èft- 
à-dire le beau & le bon. Toutes les 
autres dérivent de celle-là; 6c com- 
me cet Etre fuprême gouverne tou- 
tes chofes , ôcquefon entendement 
eft. la fource du vrai-, l’origine de 
ce quiexifte ( parce que lui feul eft 
abfolument immuable) il renferme 
toutes les idées, qu’il difpenfe aux 
hommes autant qu’il leur en faut 
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pour fe conduire pendant leur vie: 
Et voilà comment les Philofo- 
phes de l’antiquité raifonnoiènt fur 
les idées. Toute leur Métaphyfique 
eft dans le même goût. Il faut en 
excepter - néanmoins la Logique 
à'Arifiote , qui contient des chofes 
véritablement • eftimables. Encore 
qu’eft-ce que c’eÛ: que cette Lo- 
gique f J’en parle au commence- 
ment de l’Hiftoire de Nicole, On 
n’a qu’à lire ce morceau , & juger. 
La partie de la Philofophie dans 
laquelle les Anciens fe font diftin- 
gués 5 c’eft la Morale. Il faut les 
reconnoître ici pour nos maîtres. 
Les modernes ont ajouté peu de 
chofe'à la théorie qu’ils en ont pu- 
bliée , & ils* ne font guères que 
des enfahs à leur égard pour la 
pratique. C’étoient des hommes 
ceux-là. Ils prêchoient encore plus 
d’éxemplestque de préceptes. li efl: 
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beau de voir dans leur Hiftoire un 
Thaïes appeler les connoiflances 
les feules richefles de ce monde , 
& diftribuer le fuperflu de fon né- 
çefîaire aux , malades & aux pau- 
vres i un Diogène refufer ^ malgré 
fqn indigence, les offres du grand 
Alexandre y ôc n’appeler béroïfme 
que cette vertu par laquelle on maî- 
trife fes pallions ; un Socrate remer- 
cier le Prince Archelaüs des avances 
qu il lui faifoit pour fe lier avec lui , 
par cette raifon délicate qu’il ne 
vouloir poin^ faire connoiffance 
avec une perfonne qui pou voit l’o- 
bliger, ôc à laquelle il.ne pouvoit 
rendre la pareille , ôcc. Toute leur 
vie fourmille de pareils traits , 'qu’on 
ne lit point fans ^ être ému. Qu’on 
qn trouvç pçu de femblables dans 
qslle de. nos Philofophes !, On^ voit 
ppn^^ire.avec douleur quelle 
fift* fouViCnt , taphée par des écarts 
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ou des foiblefles qu on ne pardon- 
neroit pas même aux autres hom- 
mes. Quelque juftice qu on rende 
aux lumières Hobbes ^ àtSpinofa^ 
de Bayle & de Collins, on ne peut 
fe diflimuler que ces Philofophes 
ne foient tombés dans de grandes 
erreurs. J*en ai gémi plufieurs foi» 
en lifant & leurs Ouvrages , & les 
Ecrits dans lefquels on les a re- 
levées & combattues. En les rap- 
portant ces erreurs , je me fuis fur- 
tout attaché à faire connoître ces 
Ecrits, 6c j’ai penfé«que je devois 
m’en tenir là , puifque je ne dois 
eonfidérer ces Savans que comme 
Métaphyficiens recueillir dans 
cette vue ce qu’ils ont publié d’utile 
pour la perfeéUon des facultés de 
l’entendement humain , Ôc par con- 
féquent abandonner toutes les diA 
enflions purerrient théologfques ôti 
ils fe font égarés. Pour me c6n^ 
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former à ce plan , je n'ai analyfé à 
la fin de leur vie que leurs fyftèmes 
métaphyfiques , & je me fuis con- 
tenté de donner une idée des fen- 
timens qu’ils ont eu fur d’autres 
matières dans le cours* de cette vie 
.même.. 

Avec cette attention j’ai pu don- 
ner à cette compo’fition une unifor- 
mité Ôc une précifion qui font le 
principal mérite d’un Ouvrage. Je 
dis que j’ai pu le donner; car j’ignore 
fi mes intentions font remplies. Je 
réponds bien de ma bonne volonté ; 
mais c’eft au Ledeur à fe charger 
du relie. 
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' MODERNES. 



ERASME.^ 

’ E s T avec jiiftlce qu’on place 
ERASMEàla tête des Philo- 
fophes modernes. Avant lui, 
, toiiflanguiflbit dans lar^u- 
- Clique des Lettres. On ne fe nourriiioit 



* Vie d'Enfme compcfée par lui-mithe. Vie d’Erafme par 
Patin, Wa. tête de VÈncomium maria, Académie des Scien- 
ces , par Butlart , Tom. II. Hijloire d’Era/hie , fa -aie ,.fa 
mort & fa rehjion , &c. par M. Galaiz.iere, Vie d’Erafrre', 
dans laquelle on trouvera l’hijloire de plufieurs hommescéiè^ 
très , fanalif critique de fes ouvrages , & l'examen imparr- 
tial de fes fenfîmens en matière de religion , par M. de J>urt- 
■gny . DiStionnaire de Bayle. Hiftoirt Eceléjiajlique, Erafmi^ 
^pijl. Et fes Ouvrages. . ■; 

Tome, Ij ' 'A ‘ 
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i' E RJ s M £. 
refpritqiie de chofes abfurdes & ridicules» 

E uilëes dans des livres écrits en un jargon 
arbare & inintelligible. La Théologie , 
iquoique la fciènce la plus cultivée , etoit 
traitée d'une manière très-pitoyable. Non- 
feulement les Théologiens n’étoient point 
en état d’entendre le texte original de l’E- 
criture & des Père’s Grecs ; ils ne connoif- 
foient pas même les caraftères de la lan- 
gue grecque. Une forte de baragoin , 
rempli de barbarifmes , qui tenoit autant 
aux idiomes vulgaires qu’à la langue la- 
tine, formoit le langage qu’on parloit , 
&; les queftions qu’on agitoit répondoient 
parfaitement à cette façon burlefque dé 
s’exprimer. Dieu peut-il commander aux 
hommes de faire une mauvaife aôion ? 
Peut-il faire que ce qui eft fait n’ait point 
€té fait? Peut-il faire l’impoflible ? Eft-il 
en fa puiffance d’être un oignon ou une ci- 
trouille? &c. Tels étoient les fujets de 
leurs doftescontroverfes. Auflîce qu’on 
pouvoiïfaire de mieux, après avoir étudié 
ces belles chofes,c’étoit d’oublier promp- 
tement ce qu’à force de châtimens on 
ayoît été obligé d’apprendre. Toutes les 
nations plongées dans l’ignorance, vi- 
votent comme des barbares. L’Italie feule 
ïaifoitcasdesfciences.QuelquesSavansde 
la Grèce s’y étant retirés, leur avoientinf. 
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^Ifé cet amour. L’école de Dcvertter^ par 
les Ibins du fameux Rodolphe Agricola^ & 
<r AUxandn H&gius fon üluftrc difciple, 
fut la première qui fecoua le joug de la 
barbarie. Mais Erasme avec de plus 
grandes vues & des lumières fupérieures , 
forma une révolution totale, i>c changea 
eniierement la difpofition des efprits. Il 
en reçut la recompenfequi pouvoit le plus 
le flatter : ce furent des honneurs bc des dif- 
tinéHons; &c quoique fa vie foit mêlée de 

ces traverfes que l’envie fiifcitetoujoursaii 

mérite, il n’en j ouit pas moins dans le mon- 
de favant de la plus haute confidération. 

Cet heureux mortel étoit fils naturel de 
Marguerite Zerenhegue , fille d’un Médecin, 
& de Gérard Helic , d’une honnête famille 
de Tergou. Ce Gérard étoit le pénultième 
de dix enfans mâles que fon père a voit eus. 
Il reçut une bonne éducation , ôc devint 
même très-habile dans les Belles-Lettres. 
Il avoit un caraûère gai & porté à la plai- 
fanterie , qu ilatfanfmisà fbn fils. Ses pa» 
rens le defiinoient à l’Etat Eccléfiaftique ; 
mais comme il étoit paflîonnément amou- 
reux de Marguerite, qu’ils s’étoient même 
donnés mutuellementune promeffe de ma- 
riage , il ne voulut point fe rendre à leurs 
fbllicitations , & eux de leur côté mirent 
toujours obflade à la conclufion de ce 
mariage. A ij 


^4 E R A s M E, 

Excédé de ces perfécutions , Gtrarâ 
^ prit le parti de quitter & fes parens & fon 
pays,& il écrivit à un de fes frères qu’ils ne 
le reverroient jamais. Il laifla en partant 
fa maîtreffe enceinte, qui, pour cacher fon 
état Sc fes fuites , alla faire fes couches à 
Rotterdam , où elle n’étoit pas connue. 
Elle y accoucha du grand E R a s m e la 
nuit du xy au 28 Oftobre l’an 1465 , 
félon quelques Auteurs , & .1467 , fi l’on 
s’en rapporte à d’autres. A, peine fiit-elle 
relevée de fes couches , qu’elle revint à 
Tergou avec fon enfant. Dans l’embarras 
où elle fe trou voit , elle crut devoir faire 
part de fon état à la mère de fon amant , 
qui y fut fifenfible , qu’elle fe chargea de 
réducatipn du jeune Erasme. 

Pendant ces entrefaites , les frères de 
ayant appris qu’il étoit àRome, lui 
écrivirent que fa maîtrefle étoit morte. 
Gérard le crut , & il fi.it pénétré de la plus 
vive douleur. Par une fuite de ce grand 
chagrin , il réfolut de quitter le monde, & 
d’embrafler l’Etat Eccléfiaftique. Il fut 
ordonné Prêtre , & perfuadé qu’il feroit 
agréable à fes parens dans cet état , qu’ils 
avoient toujours fouhaité qu’il prît , il re- 
tourna dans fa patrie. En entrant à Ter- 
gou , il fut extrêmement furpris d’y trou- 
ver fâ maîtreffe , qu’il avait cru morte. 
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La vue d’un objet qui lui étoit fi cher , & 
qui ne s’étoit point effacé de fon cœur , 
le combla de joie. Il s’y livra avec tranf- 

{ )ort ; mais il ne changea en aucune façon 
es engagemens qu’il venoit de prendre. 
Il vécut avec elle dans la plus grande ré- 
gularité ; & fa tendre amitié pour fa maî- 
ireffe fe tourna entièrement vers le fruit 
de fes amours. Son éducation devint l’u- 
nique objet de fes foins & de ceux de Mar- 
guerite , comme il étoit celui de leurs dé- 
lices. L’un Sc l’autre pafferent le refie 
de leurs jours fans ceffe occupés de ce 
cher enfant. On l’appella d’abord Gérard 
comme fon père ; & parce que ce nom en 
Hollandois a quelque rapport avec le 
terme latin dejidcrare , le jeune Erasme 
fe nomma lui-mcme Dejiderius , c’efl-à- 
dire Didier y & il pritpour furnom Eraftnc^ 
qui en Grec fignifie la même chofe que 
Dejiderius. 

A l’âge de cinq ans on l’envoya à un 
petit Collège que tenoit à Tergpu Pierre 
Winkel, lequel fut dans la fuite un de fes 
tuteurs. Il fit d’abord fi peu de progrès 
dans fes études , qu’on le jugea fansefprit. 
On fetrompoitfaos doute ; mais cet efprit 
n’étoit point encore développé. Cela ne 
rebuta point fes parens. Après l’avoir tenu 
quelque temps dans ce Collège , fa mère le 
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mena elle- même au Collège de Dtvenurl 
dans les Pays-Bas > qui étoit alors le plus 
floriffant. Ce Collège étoit gouverné par 
des Eccléfiaftiques, qui fans faire de vœux 
vivoicnt en commun. Parmi tes Eccléfiaf-. 
tiques , un nommé Jga/2 Sinthtin s’étoit 
acquis une grande réputation en Allema-, 
gne par quelques ouvrages fur la Gram- 
maire , qu’il avoit compofés. Il flit un des 
premiers maîtres d’ERASME , & il fut (i 
content des premiers progrès qu’il fît, qu’il 
connut dès - lors ce qu’il feroit un jour* 
Continuez , lui dit il, vous ferez un jour le 
plus favant homme de votre fiécle. Le cé- 
lèbre Rodolphe Agrîcola en porta le même- 
jugement. Etant venu dans le Collège , il 
■ jetta les yeux fur les ouvrages des Eco- 
liers ; celui d’ERASME le charma (on croit 
que c’étoit une amplification) &; égale- 
ment fatisfait de fa phifionomie , il lui 
prédit que s’il continuoit , il feroit un jour- 
un grand homme. 

• Ce fut dans ce lieu que notre Ecolier 
apprit la langue latine , les premiers élé- 
mens de la langue grecque , la logique 
. la métaphyfique & la morale. Sa mémoire 
étoit prodigieufe. A l’âge d’onze ans , il 
' la voit Horace & Térence par cœur. Il ai- 
moit finçiilierement ce dernier Auteur ^ 
parce qu’il le croyoit le plus propre àforr 
mer Iç ftyle. 
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L’amour qu’EaASME avoit pour l’é- 
tude , & fon attention particulière à rem- 
plir fes devoirs , lui avoient^cquis autant 
l’amitié que l’eftirae de fes maîtres. Cepen- 
dant un d’entr’eux voulant éprouver quel 
effet produiroit en lui la correftion , cher- 
cha un faux prétexte pour avoir occafion 
de le châtier. Erasme fut très-fenfible à 
ce traitement injiifte. Comme il n’avoit 
aucun reproche à fe faire , cela l’indifpofa 
tellement qu’il perdit l’amour de l’étude , 
& il tomba dans une fi grande mélancolie, 
qu’il en penfa mourir. Le maître compre- 
nant la faute qu’il avoit faite , en devint 
inconfolable , & n’oublia rien pour la ré- 
parer. 

Pendant ce temps-là, la ville de Deven- 
ter fut affligée de la perte , laquelle enle- 
va la mère d’ERASME. Son père , pour 
fauver fon enfant, le fit venir à Tergou ; 
mais il fut fi affligé de la mort de Marguc- 
rite , qu’il en mourut de douleur quelque, 
temps après. Il chargea en mourant trois 
de fes meilleurs amis de la tutelle d’E- 
RASME, & d’un autre enfant qu*il avoit 
eu avant lui. Quoique fa fuccefîion ne fût 
pas confidérable , cependant les effets 
qu’on trouv,a après fa mort , étoient fufR- 
fans pour procurer à fes enfans un éta 
fuivant leur inclination : mais les tuteurs 
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répondant mal à la confiance de leur com- 
mun ami, ne fongerent qu’à fedébarrarffer 
de leurs pupilles. Dans cette vue , ils mi- 
rent tout en ufage pour les forcer à em- 
braffer l’état monaltique. Erasme foiif- 
frit des perfécutions de toutes les efpèces 
\ qui le firent à la fin fuccomber. En vain 
il repréfentaà^Tw^e/, l’un des tuteurs, 
que fon frère & lui étoient trop jeunes 
pour prendre le parti qu’on leur propo- 
îbit ; qu’ils ne connoiflbient pas affez ni 
le monde ni les couvens pour favoir s’ils 
dévoient entrer dans l’un ou dans l’autre, 
& qu’il étoit bien plus raifonnable qu’ils 
attendilTent encore quelques années, afin: 
d’être en état de fe déterminer avec plus 
de connoiffance de caufe , fur une affaire 
dont leur bonheur & leur falut dépen- 
doient. Ce cüfcours étoit trop fage pour 
plaire à un homme paflionné , tel que 
WinkeL Aufii, bien loin d’y répondre , il 
entra en fureur , & chargea Erasme 
d’injures. A la colère il joignit encore 
des menaces; de forte que notre jeune 
pupille ayant fait des réflexions férieufes 
fur les fuites de cet emportement , crut 
devoir entrer , malgré lui, dans le novi^ 
ciat de Stein ; ce qu’il fit en 1486. 

Heureufcment il trouva dans le cou- 
yent oii il entra Guillaume Herman . , de 


DigitizecJ by Google 



ERASME. ^ 

Tergon, qui aVoit beaucoup de goût pour 
les Belles-Lettres, & qui contribua infini- 
ment à le confoler. Sa paffion pour l’étude 
fervit aufii à calmer fon chagrin. Il s’y 
livra entièrement conjointement avec fon 
ami ; & dans cette occupation fi agréa- 
ble pour lui , il parut oublier Iqs dégoûts 
qu’il avoit pour le cloître. Il fe diiripoit 
encore en cultivant les arts. Il peignoir 
même alTez bien , & il relie encore un 
tableau repréfentant un crucifix , au bas 
duquel on lit ces mots : Ne méprifc::;^ pas 
ce tableau; il a été peint par Erafme , lorf- 
qu il étoit Religieux au Monafîére de Steln» 
On dit aufii que notre Philofophe ne fe 
contentoit pas de ces délaffemens, & qu’il 
divertiffoit ei^tcore fon ennui par le com- 
merce des femmes. Ce reproche ell apuyé 
fur quelque fondement. Erasme ne fe 
défend pas d’avoir été fenfiblc aux char- 
mes de l’Amour : mais il affure qu’il n’a 
jamais été efclavc de Venus, & qu’il a 
-toujours fu modérer fon tempérament, 
quoiqu’il ne le réprimât pas toujours. 

Ce fut dans ce couvent qu’ilcompofa fon 
premier ouvrage du mépris du monde ^ fous 
le nom de Tkierri de Harlem. Il avoit alors 
20 ans. Il publia prefqu’en même temps 
un Difcours touchant le bonheur de la paix 
contre les faclieux. Il fit enfuite l’éloge fu,-. 
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nèbre d’une Dame de Tergou , à laquelle 
il avoit des obligations. Et ces ouvrages , 
quoique précoces, puifqu’il n’avoit en- 
core que 1 î ans , firent concevoir de lui 
les plus grandes efpéi^ances. 

Ces travaux n’occupoient pas telle- 
ment Erasme , qu’il ne fentît quelque- 
fois le dégoût qu’il avoit toujours eu 
pour l’état monafiique. Cet état ne con- 
venoit ni à fon efprit ennemi des céré- 
monies , & ami de la liberté , ni à la fôi- 
bleffe de fa fanté. Il penfoit donc férieu-' 
fement à trouver qnelqu’expédient pour- 
cnfortir, \ot(ç\WQHinride Bergues , Evê- 
que de Cambray , ayant oui parler de lui 
avec éloge , fouhaita l’emmener à Rome 
oh il devoit aller. A cette fin , il écrivit au 
Général des Chanoines Réguliers, & au 
Prieur de Stein , pour avoir la permiflion 
de faire fortir Erasme de fon couvent 
& de le faire venir dans fon Palais : ce 
qu’il obtint. Notre Philofophe partitdone 
pour Cambray, & fe fépara avec peine de 
îbn cher ami Guillaume. Herman ^ qui de 
fon coté fut extrêmement fenfible à fon 
départ. 

L’Evêque de Cambray ne fit point le 
voyage qu’il s’étoit propofé ; mais il ne 
conferva pas moins Erasme chez lui. 
Notre Philofophe y auroit mené une vifr 
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fort douce & affez agréable , fi elle eût 
été moins ifolée & plus variée. 

Cette folitude & cette uniformité lui 
déplurent. Pour les faire cefler, il fit en- 
tendre^à l’Evêque qu’en attendant foil 
voyage à Rome , il convenoit qu’il allât 
à Paris*,'' afin de fe perfeélionner dans les 
fciences , & fur-tout dans la Théologie, 
l’Uni verfité & la Faculté de Théologie de 
eette Capitale étant alors en très-grande 
corriidération. Henri deBergues goûta ce 
projet , & lui promit une penfion qu’il 
ne paya pas. 

Sur cette promefle , Erasme vint à 
Paris en 1496. Il defeendit au Collège 
de Montaigu , oh on lui avoit obtenu 
une bourfe. Il y fut fi mal logé & fi mal 
nonrri , que fon tempérament en fut al- 
téré pour toute ia vie. Là , fans revenu 
& fans bienfaiteur , il manquoit fouvent 
du néceffaire. Dans une fituation fi fâ- 
eheufe , ilfe détermina à tirer parti defes 
connoifiances. Il donna des leçons de 
littérature dans fa chambre ; & fes inf- 
truûions ftirent fi goûtées, qu’il fut bien-^ 
tôt accablé d’Ecoliers. Erasme ne dé- 
firoit point s’enrichir : il ne cherchoit 
qu’à retirer de quoi fubfifter. Il connoif- 
foit trop le prix du temps pour le vendre , 
lorfqu’il pou voit s’en difpcnfer. U youloil 
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jouir de lui-même , &l réferver quelques 

heures du jour pourfe livrer à fes études 

particulières. 

Telle étoit la vie dure qu’il menoit au 
Collège de Montaigu , lorfqu’un Gentil- 
homme Anglois , nommé le Comte tfe 
Monjoye, , touché de ce qu’un homme de 
ce mérite fût réduit à un état auffi trifte , 
n’oublia rien pour le déterminer à venir 
demeurer chez lui. Ses politeffes & çette 
manière noble d’offrir que favent em- 
ployer les gens bien nés , le gagnèrent. 11 
quitta le Collège, & alla chez le Comte , 
oîi il fut reçu & traité avec beaucoup de 
magnificence & d’honnêtetés. M. de Mon- 
joyc tâcholt de prévenir fes goûts & fes 
befoins,& Erasme de fon côté n’oublioit 
rien pour lui marquer fa reconnoilfance. 
Il faifolt même plus qu’il ne pouvoit ; car 
fa fanté s’étant entièrement dérangée , il 
fut contraint de quitter Paris pour retour- 
ner à Cambray. Il efpéroit que le nouvel 
air le remettroit : mais ceremede n’ayant 
point opéré, M. Jacques B ait us ^ l’un de 
fes amis , l’invita à venir chez lui à Ber- 
giies. Il fe rendit à cette invitation , & il 
Y recouvra la fanté. A cet avantage s’en 
joignit un fécond ce fut la connoiffance 
de la Marquife de /Fécre( fille de WoLfard 
dt BorftlU , Maréchal de France , & de 
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Charlotte de Bourbon de Montpenfier) qui 
devint fa bienfaitrice. Les préfens que lui 
fit cette Marquife , en conficlération de 
fon mérite , l’ayant mis en etat^de faire 
quelque voyage , il fe propofa d’aller en 
Hollande : mais le Comte de Monjoye^ 
qui ne l’avoit pas perdu de vue , l’ayant 
engao'é à palfer en Angleterre , il pt«rtit 
d’Anvers , où il étoit alors , pour fe ren- 
dre à Oxfort , 6c de-la à Londres. Il y 
féjourna peu de temps , quoiqu il parut 
très-content des connoiffances qu’ily avoit 
faites. Il revint à Paris au bout d un an : 
c’étoit en 1498. Il y trouva les iricom- 
modités qui l’avolcnt oblige denfortir. 
Il tomba même dangereufement malade. 
Revenu en lanté , il fit des reflexions fur 
la foiblefle de fon tempérament; 6c com- 
me cela arrive ordinairenient après une 
grande maladie , ces reflèxions le degou- 
terent de l’étude. C’efl: ce qu’il nous ap- 
/ prend dans une de fes lettres adreflee a 
fon ami Arnoldus. » Soyez perfuadé , dit- 
» il , que le monde m’efl odieux , 6c que 
» je renonce à mes elperances. 

Les Gens de Lettres font comme les 
Marins , qui jurent, dans le temps de 1 ora- 
ge , de ne plus fe mettre en mer , 6c qui le 
rembarquent bientôt lorlquele temps eft 
talme. Erasme n’eut pas plutôt reprit 
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fes forces, qu’il oublia fa réfolution. fl 
fongea à apprendre la langue grecque. Il 
étudia enfuitela Théologie Scholaftique , 
& ilfollicita avec beaucoup de vivacité la 
Marquife de Wécre de lui procurer de quoi 
faire le voyage dltalie, où il vouloir aller 
prendre le bonnet de Doâeur. 

C’eft une choie étrange que la manière 
dont Erasme parle dans cette occafion. 
de fa misère. Ce dernier mot ne devoir 
jamais fortir de la bouche d’un homme de 
Lettres. G’étoit acheter un grade trop 
cher que de le payer à ce prix. Une belle 
ame peut bien être founaife & modefte , 
mais elle n’eft jamais niTuppliante ni ram- 
pante. En vérité Erasme quêtoit trop ; 
& cette foibleffe feroit une tache à fa vie , 
fl l’éclat de fon mérite ne la faifoit difpa- 
roître. 

- Jufqii’à l’âge de trente ans , notre Phi- 
lofophe n’employa fon temps qu’à faire de: 
fréquens voyages à Londres , en Hollan-: 
de , à Paris ; à fe procurer des çonnoif- 
fences , ^ à compofer de petites pièces 
de vers. Mais n’ayant pas reçu de la Mar- 
ôuife de Wéere ce qu’il fouhaitoit pour 
Ion voyage d’Italie , il réfoliit de le pro-' 
curer des bien&iteurs par des hommages. 
JU traduiljt diderens Traités de Lucien , 
de ^lutar^ue y de Libanius , If ocrât e , 48^ 
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■Xenopkon , &c. qu’il dédia à des Princes 
^ à des Seigneurs , dont il acquit ainli 
la proteftion. Ces traduôions lui firent 
beaucoup d’honneur, & elles infpirercnt 
dans l’Etfrope le goût de la littérature 
•grecque : époque infiniment glorieufe à 
là mémoire. 

Cependant notre Philofophe n ’oublioi t 
point le voyage d’Italie. Ce voyage lui 
tenoit au cœur. Aufii dès qu’il le vit en 
état de l’entreprendre , il fe mit en che- 
min. Jufqu’à ce temps, ilavoit toujours 
porté l’habit de Chanoine Régulier , ou 
du moins un fcapulaire blanc qui en te- 
noit lieu; mais ee même fcapuîaire, qui 
étôit en exécration parmi le peuple de 
Boulogne oîiril paffa , ayant failli lui coû- 
ter la vie , il obtint du Pape Jules /(^la 
difpenfe de le porter. Ce fut à cette occa- 
fion qu’il compofa une déclamation en 
deux parties fur la vie religieufe , dans 
laquelle il en difcutoit les avantages &: les 
délavantages. Il fe rendit enfuite à Ve- 
nife , oîi il fit imprimer plufieurs ouvra- 
ges , & entr’autres fes Adages. 

Nous ne fuivrons point Erasme 
dans tous les voyages qu’il fit de’ Venife à 
Rome, de'Romeà^Londres , &G.-^’in’of- 
frent rien d^intérelFaUt. Qu’il me loit pôr-^f 

mis feulement de rem^quer que cetiUui» 
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tre Savant fe laiffoit trop emporter pâr la 
fougue de fon imagination. Il fe repréfen- 
toit trop vivement les avantages qu’on lui 
promettoit , & il ne réfléchiflbit pas affez 
furie cœur des Grands, pour fa^oif qu’on, 
ne doit pas ajourer foi à leurs magnifi- 
ques promefles. Voilà pourquoi fa vie ne 
fut qu’une fuite de courfes continuelles 
Jufqu’en 1 5 z i qu’il alla fe fixer à Bâle. 

Ses protefleurs & fes amis voulurent 
enfin lui procurer un état. On lui propor 
fa une Chaire dans l’Univerfité de Lou- 
vain , qu’il refiifa. A la follicitation du 
•Comte de Monjoycy le Cardinal et York lui 
donna urfCanonicat, qu’il ne pofieda pas. 
Le Chancelier Sauvage, qui vouloit le 
fixer dans les Pays-Bas , lui fit avoir un 
Canonicat à Courtrai , qu’il ne garda pas 
long-temps, l’ayant réfigné pour une pen- 
fion qui ne lui fut point payée. Enfin le 
Roi d’Efpagne , à la recommandation du 
même Chancelier , voulut lui procurer uiii 
Evêché confidérable en Sicile , qu’il n’ob- 
tint point. Tout ce qu’il put avoir , çe fut 
le titre de Confeiller du Roi, fans fonc- 
tions & fans revenus. 

Ces altercations firent gnfin ouvrir les 
.yeux à Erasme. Il comprit que le mér 
rite feul étoit un foible avantage , & qu’il 
làlloitpour réufiîr plus de force & de çré- 
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Æt ^ que de talens & de vertus. Prefqwe 
dégoûté du commerce des hommes , il 
refufa des offres très-avantageufes que lui 
fit l’Evêque de Bayeux , pour l’attirer au*- 
près de lui , & rélifta aux follicitations de 
François F, qui de préférant au fameux 
Budéc , vouloit lui donner une Chaire de 
Profefleur au Collège royal , qu’il venoit 
de fonder, Erasme fa voit que les Rois 
ine font pas toujours obéis , & que les en- 
nemis qû’en vous ontiécrafé avant 
qu’ils ayent la moindre connoiflance de 
leurs vexations. Malgré cela , Ernefl dt 
fouhaita l’attirer à Ingolftad ; mais 
Erasme le remercia. ' . r, 



réputation bfillailte dont il jouiflbit » _ 
$oit fon Elo^e de la Folie , fon Traité des 
Etudes ( de fiudio bonarum Litttrarurr^ fon 
Inflitution F un, Prince Chrétien ^ ^ fort 
Manuel du Chrétien, Il compofa fon Eloge 
de-ia Folie^4Eondres fon retour d’Ita- 
lie; II étoit ^ logé chez Thomas Morus ^ 
Çhancelier d’Angleterre. Forcé de gar-» 
der la chambre, à caufo d’un violent 
mal de reins, provenant des. fatigues du 
travaux théolpgiqiies étoient 
Çufpendiis. Pour ÿ.mufer ibn-loifu- & faire 
^yerfiop à fon ü imagin^de corrlgef 

Tome ^ B 
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iss vices & les Uluüons auxquels pferqtiÿ 
tous les hommes font en proie , en fâilànfe 
Éûre à la Folie l’éloge de leurs pallions ÔC^ 
de leurs travers. C’eft la Folie qui pari© 
dans cette ingénicufe compolîtion, & qui 
' fc loue elle-même. Les fous font fes favo- 
ris : elle n’en veut qu’aux fages. Et avec-. 
cette très-fpirituclle idée, il dit de la ma- 
nière la plus agréable les plus fortes vé— 
rités. Quoique fcm imagination également 
vive & enjouée y foit tow^urs en halei- 
ne, Erasme n’employa que fept jours 
à la compofition de cet ouvrage. Il le dé- 
dia au Chancelier Thomas Morus , en re- 
connoiffanee des bienfaits qu'il eu rece^ 
voit ; & ce ftit fous fes aidpices qu’il le 
mit au jour. 

- Si les livres changeoient les hommes 
celui - ci auroit infiniment contribué aii 
progrès de la raifon. Mais la théorie n’eft 
fltilequ’antant qu’on la réduit en pratique ; 
dç pqur cela il fandroit , fuivaut le mot de 
ou que lés Philqfophes gouver- 
.*»âffent , ou que ceux qui gouvernent fùC* 
font Phllofophes. Il ne <fèpei>doit donc 
pasd’ERASME que V Eloge delà Folie 
duisk les fruits qu’il devoit fe promettre î . 
tuc-ontraire cefivre luiprocura des enne- 
mis dangereux fur lefquéls iLhe comptoiÉ 
pitS ; ce Éirent Us ignorans ^ksfcmx àévotj^ 
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&. lu Moines i qui le firent plufieurs fois 
repentir d’avoir hafardé celte légère inP 
truâion. C’efi: ce que fit connoître notre 
Philofophe dans ufv écrit adrelTé A tous 
ks amateurs de la verni. 

Son Traité de l’étude des Lettres ne 
lui produifit que des fatisfaôions , parce 
que dans cet ouvrage il ne touchoit point 
aux pafiions des hommes. C’efi un KvfC 
qui contient uniquement des préceptes 
pour apprendre la littérature grecque ôC 
latine. Erasme veut qu’on commence 
l’étude des Auteurs Grecs par Lucien , ÔÇ 
qu’on lifeenfuite Dimojlhène&c Hérodote i 
& pour les PoQes , Arijlophane , Homïr^ 
& Euripide. Quant au latin , Térence efi le 
premier Auteur qu’on doit lire, & en- 
fvnlQ Plaute, Virale ^ Horace, Cicéron, Cc’^ 
jfir& Sallufle. Notre Auteur recommande 
aufli Laurent Valle , Donat & Diofnede^ 
A l’égard de fon Traité de l’éducation 
d’un Prince Chrétien , il fut encore fi efti- 
mé, qu’on e/l publia un extrait fous ïe titre 
de Codicïle tPOr , o\i petit recueil tiré de 
Pinjiitution du Prince Chrétien, 
i Les ennemis d’ERASME applaudi*^ 
Ÿentbien à ces ouvrages ; * mais ils n’otVi 

4 • ' 

- ♦ J*«jtcepte ici Juin Scalper, qui a vomi toaP*s for» 
«w d’injufos fut Çra&mé, patee que ce Pliirofophe 
«voit blâmé 1a fie veniioa cMeOtve dATi<: ' laqueUv 

Bij 
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blioient pas V Eloge de la Folie , contre le^ 
quel ils s’étoient déjà déchaînés. Pour fe. 
venger fans doute , ils attaquèrent la tra« 
duflion que notre Philofophe avoit faite 
du Nouveau Teflament & fon Commen- 
taire» Cette attaque dégénéra en difputes 
fort vives, qui durèrent long - temps. 
Erasme fut obligé de fe défendre contre 
des écrits d’autant plus dangereux , qu’ils^ 
y intéreffent toujours la religion des per- 
ibnnes qui y font attaquées. Fatigué par 
des perfécutions continuelles , &lasdefe 
juftifîer , il prit le parti de fe retirer à 
Confiance, oh il étoit fort fouhaité. Il y 
Eit reçu avec la plus grande difiinûion. 
Les Magifirats lui firent un préfent de la 
part de la ville. Lesperfonnes les plus no- 
tables lui en envoyèrent atifii. Les Mufi- 
ciens vinrent lui donner une férénade,. 
conformément k l’ufage établi de régaler 
âinfi les étrangers de la plus haute confi- 
dération. Malgré ceshonneurs, Erasme 
s’ennuya à Confiance, & quitta cette 
ville pour aller à Bâle. 

çn croit alors en faveur de Cieeron , & qu’il avoit 
remarqué en même temps quelques taches dans 
tas écrits de ce Prince de l’Eloquence. Scali^er qui 
croyoit qu'il n’y a point de falut pour le Latin 
Ijors des écrits de Cic.ron , crie au meurtre, au par- 
ricide. Bayle, article Erasme , a parlé fort agtéa-^ 
yemeut de cette conttoverfe. 
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f> Dans ce tcmps-Ià vivoit Luther. Son 
héréfie commençoitàavoir des partifans. 
Un des amis d’E R a s M e s’y étant mal- 
heureuicment engagé , voulut l’y entraî- 
ner : mais notre Philofophe non- feule- 
ment reflifa d’entendre parler de Lu- 
ther^ mais encore il fe brouilla avec fon 
ami. Cela n’empêcha pas que les ennemis 
lie foifdïent cette occafion pour lui nuire 
à la Cour de Rome. Ils l’accuferent d’être 
d’intelligence avec Luther. Un Carme 
prêcha même contre lui , & l’apoRropha 
dans un de fes Sermons oîi il étoit , & il 
fallut que notre Philofophe mît tout eh 
oeuvre pour fe laver de cette accufatioHt 
. A peine forti de cet embarras, il s’en pro» 
cura volontairement un autre en publiant 
fes Colloques. Dans cet ouvrage , il parle 
' en termes peu décens des habits des reli- 
gieux , des vœux que l’on fait aux Saints 
des Pèlerinages., de la Confeflion, des Or^. 
donnances de l’Eglife , de la préférence du 
mariage fur le célibat, de la prière pour 
les morts. Tout cela procura aux Collo- 
ques de julles & vives cenfures de la part 
des Théologiens. Elles chagrinèrent d’a- 
bord Erasme; mais ilfeconlb’a par 
les honneurs qu’on lui rendoit d’ailleurs, 
^ Tous les jours il recevoit des témoir 
gnages d’eRime des Têtes çouronnjées^ 
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qui le combloient de préfens. En 1529 
les Luthériens ayant caufé une révolu- 
tion à Bâle , Erasme, pour fe difpen- 
l«r d’y avoir part , en partit fecretement, 
&fe retira à Fribourg. A peine approcha- 
t-il des portes de la ville , que les Magil^ 
ttats , la Noblefle & l’Uni verfité allèrent 
au-devant de lui , & luihrent lescompli- 
mens les plus flateurs, l’appellant l’apput 
& le proteâeur des Étttdes. Les Magil- 
trats le gratifièrent d’un gobelet de ver- 
meil travaillé avec beaucoup^ d’art. Le 
Collège lui donna une ceinture dorée, 

3 ui ne cédoit en rien au gobelet. On le- 
éfraya pendant £?n féjour. Et lorfqu’iil 
quitta cette ville , quelques Gentilshom- 
mes Paccompagnerent jufqu’aux porter 
de Bâle. On &iibît aâurément beaucoup^ 
d’honneur à Erasme : mais l’hommag» 
qu’on rendoit à cette occafion au mérite ^ 
n’efl pas moins honorable aux habitans 
de Fribourg. 

Notre Philofopbe employa le refte dte 
fa vie à compofer des ouv ragesfur la Relî-^ 
gion , parmi lefquclson diftingue fur-toul* 
fon Traité de t injluuti&n du Maria^ , & ce- 
lui de la Veuve Chrétienne. Il s’occupa^ 
audià traduire & à commenter la plupart 
des Pères de l’Eglife , tel» que Jaint Jean 
Chiyfofiôtne-,^ faine Amhroi/», ikçr B 
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îoit ainfi fes jours affez paifiblement. Ce- 
pendant le Pape Clément VU étant mort, 
Erasme crut devoir écrire à Paul //, qui 
llii fuccéda, pour prévenir les mauvais 
difcovirs que fes ennemis auroient pu tenir 
fiirfon compte. Le Pape lui fîtune réponfe 
très-gracieufe , le nomma à la Prévôté de 
De venter , & fongeoit à le pourvoir d’au- 
tres bénéfices , pour le mettre en état de 
foutenir avec décence la dignité de Cardi- 
nal à laquelle il fe propofoit de l’elever. 
Rien n’étoit fans doute plus avantageux : 
mais Erasme étoit accablé d’infirmités , 
i & ne fongeoit plus qu’à mourir. En effet , 

! depuis 1535 jufqu’en 1536, il fut en 

proie aux douleurs les plus vives. Ilcom- 
î prit bien que fa fin étoit proche , & il l’an- 
) nonça à un de fes amis. Enfin épuifé par 
I fes maux , une diffenterie l’emporta ; il 
, expira à Bâle la nuit du 1 1 au 1 1 Juillet 
I de l’an 1536, âgé d’environ 71 ans. If 
donna avant de mourir des preuves d’une 
I parfaite réfignation à la volonté de Dieu ^ 
, K d’une patience vraiment chrétienne. 

I Sa mort flit un deuil public. Tous lea 

. habit ans de Bâle accoururent afin de voir 

1 pour la dernière fois le corps d’un homme 

I il illüftre. Il fi.it enterré avec une pompe 
qui répondoit à Peffime qu’on en avoir; 
Le premier Magiffrat , les principaux Séç 
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nateurs, tous les Profeffeurs affifterent â 
fes obsèques. Ce furent même des Etu- 
dians qui le portèrent à la fépulture. Il fut 
inhumé dans le Chœur de l’Eglife Ca- 
thédrale , au côté gauche. 

Pour honorer fa mémoire , on réfolut 
de lui ériger une ftatue de bronze. On 
chargea de ce travail Henri de Keifer, fa- 
meux Statuaire. Et dès que l’ouvrage fut 
fini , on réleva dans la grande place de 
Rotterdam,* fur un piédeftal orné d’inf- 
criptions , oîielle eft encore aujourd’hui» 
On ordonna auffi dans cette ville de Rot- 
terdam, dans laquelle Erasme avoit 
reçu le jour, que le College où l’on enfel- 
gnoit le Latm , porteroit le nom d’ERAS- 
ME , & qu’il lui feroit confacré par l’in- 
fcription du frontifpice. / 

Erasme étoit petit : il avoît la pean 
blanche, les yeux bleus, le regard agréa- 
ble , la voix douce & d’une belle pronon- 
ciation. Il étoit toujours vêtu fort honnê- 
tement & très-proprement. A l’égard d^ 
fon caraêlère , beaucoup de fentiment en 
fofmoit le fonds. Il étoit généreux,chari- 
table ,doux, poli & confiant dans fon 
amitié. On peut lui reprocher d’avoir un 
peu trop aimé la plaifanterie , quoiqu’il 
pillât très-agréablemen%'. . 

‘ Perfonne n’a tant écrit qiie ç;ç Philofo- 
* ' ‘ “ ‘'''phe: 
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pl\e. M. dcBurigny^ quia ccmpofc fa vie, 
rapporre la lifte de les ouvrages , laquelle 
eft'raye par fon étendue. Il eft fans cloute 
étonnant qu’un homme , qui n’a jamais 
eu de demeure fixe , ait tant travaillé. Il 
falloit que fon Imagination fût aiifti vive 
que fa mémoire étoit heureufe. On re- 
connoît le feu de cette imagination dans 
prefque tous fes écrits. Son ftyle eft vif & 
aifé , & fes penfées fines & ingénieufes. 
Quant aux chofes , quoiqu’il ne le foit pas 
toujours renfermé dans de fages bornes, 
il n’a pas lalfle que de donner des inftruc- 
tions très-folides. Il avoir un grand juge- 
ment , beaucoup d’érudition , & connoif- 
foit parfaitement le cœur humain. Cette 
connoiftance brille fur-tout dans fon Eloge 
de la Folie. C’eli un ouvrage original , qui 
fe foutient encore aujourd’hui avec tout 
fon éclat. Ses autres produfHons ont fer vi 
de fondement aux Auteurs , qui ont écrit 
f.irltsmemes matières qu’il avolt trai- 
tées , & ceux-ci ont infiniment enchéri fur 
fes autres idées. On peut donc dire que 
l’Eloge de la Folie eft le feul ouvrage 
métaphyfique qui nous refte en entier , ÔC 
qui forme le titre d’aggrégation cI’Eras- 
ME dans l’Hiftoire des Métaphyficiens. 
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Etat du Genre Humain félon Erasme. 

Il ya fi peu d’hommes qui fuivent les 
lumières pures de la raifôn , qu’on peut 
regarder la race humaine livrée à un dé- 
lire perpétuel. Le premier âge de l’homme 
eft fans doute le plus gai &le plus agréa- 
ble. Mais qu’eft-ce quec’efi: que cet âge? 
Celui d’imbécillité & de folie. Des riens 
r§fFeâent ; & il efi d’autant plus aimable 
qu’il eft dépourvu de raifon ; car un en- 
fant fage n’a plus cette gaieté & cette 
gentilleffe qui charment : fon feu & fa 
vivacité s’éteignent à vue d’oeil. Pour les 
conferver , on prolonge cet âge de l’en- 
fance autant qu’il eft polîible , ^ il eft peu 
de perfonnes qui veuillent les facrifier à la 
fageffe , parce que les occupations férieu- 
fes qui y conduifent , rendent les mines 
fombresôi les vifages décharnés. Les fera» 
mes llir-tout font encore plus jaloufes de 
fe conferver dans cet état. Encore fem-» 
blables aux enfans dans l’âge miir par la 
délicatefle de leur peau & le fon de leur 
voixj elles s’étudient perpétuellement à 
pafler pour jeunes. C’eft là l’unique but 
des parures , du fard , du bain , de la fri-: 
fure , des eflences , des fenteurs , & de 
tant d’autres artifices , qu’on met en çeu- 
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vre pour faire valoir la beauté. Leur 
maintien eft toujours afforti à ces ajufte- 
mens. Perfuadées qu’elles ne font aima- 
bles qu’autant qu’elles paroiffent jeunes , 
elles imitent prefque toutes les folies des 
enfans. Les hommes à qui elles plaifent 
naturellement par là , cherchent à les imi- 
ter ; & les uns & les autres vivent fans 
penfer dans une enfance perpétuelle. 

Ils ne font point de bons repas , fi la 
folie n’y préfide. Au défaut de leur pro- 
pre délire , ils empruntent celui d’autrui. 
Un bouffon vient pour de l’argent bannir 
par fes bons mots & fes railleries pi- 
quantes , la fageffe la décence. Les ali- 
mens pris avec excès fe joignent à cette 
invention ; &c on s’efl bien réjoui , lorf- 
que la raifon n’eft point de la partie. 
L’amitié , qui devroit furpaffer tous les 
plaifirs , efl empoifonnée par la politique. 
On diffimule les défauts de fes amis ; on 
s’abufe volontairement ; on s’aveugle fur 
leur compte ; on aime des vices effentiels , 
& on les admire comme fi c’étoient des 
vertus. L’union même de l’homme avec 
la femme n’eft fourenue que par la flat- 
terie , par une complaifance fervile, par 
les détours, par la diflimulation. La lin 
de tout cela eft de plaire à quelque prix 
que cefoit, Delà l’amourpropre, l’orgueil, 

Cij 
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la vanité. Otez de tous les talens l’affab 
fonnement de la fotife , l’Orateur lan- 
guira dans fes difcours ; le Muficien avec 
fes tons & fes cadences fera pitié. On 
fjfflera le Comédien & fon jeu. On tour- 
nera le Poëie &: les Mufes en ridicule. 
Le meilleur Peintre ne s’attirera que du 
mépris. Et le Médecin mourra de faim 
avec fes remèdes. Voilà pourquoi chacun 
fe cajole, fe flatte, & fe remplit delà 
bonne opinion de lui-même avant que 
de rechercher celle des autres. On ambi- 
tionne pourtant enfin cette'dernière , ÔC 
oh fait pour cela mille extravagances, 

- On a reçu une légère infulte , un dé- 
menti; on eft deshonoré fi l’on ne fe cou- 
pe la gorge , c’eft-à-dire , fi pour le mal 
le plus léger on ne s’expofe au plus 
grand des malheurs , la perte de la vie, 
peux partis s’égorgent , Dieu fait pour- 
quoi ; &tous les deux ne remportent que 
du mal de leur animofité. Ceux qui pé- 
tiflfent à la guerre , on les compte pour 
rien. Cet honneur ïî précieux , qui les 
met en mouvement , ils le partagent avec 
les parafites, les voleurs , les banquerou- 
tiers , les meurtriers , les brigands, & gé- 
néralement avec tous çeux qu’on nomme 
la lie du peuple. 

£n im mot, tout ce qui fe faitche;^ let 
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hommes eft plein de folle. Ce font des 
foiix qui aglffent avec d’autres foux ; 6c 
fi une feule tête entreprend d’arrêter le 
torrent de la multitude , boni de toutes 
parts , il ne lui relie plus que la reflburcc 
de Timon : c’eft de s’enfoncer dans un 
défert , & d’y jouir tout à fon alfe de la 
fagelTe. Eh ! comment pouvoir arrêter 
une foule fi prodigieufe de folies ? Ici ce 
font des hommes qui courent toute la 
journée après un animal, lequel ne peut 
leur être utile , pour avoir le plalfir de 
l’afiafilner. Là il en eft d’autres , dont l’oc- 
cupation continuelle eft de faire & de dé- 
faire , de conllruire & d’abattre, de chan- 
ger le rond en quarré, & le quarré en 
rond, jiifqu’à ce qu’enfin il ne leur relie 
plus ni maifon ni pain. Ailleurs des têtes 
chaudes pleines de millcrleux projets , ne 
vifent pas moins qu’à confondre & à 
changer la nature par la découverte d’une 
quintefl’ence qui n’exille que dans leur 
chimérique imagination. Dans ce coin de 
la Terre, des gens furieux fe brident le 
j(âng , pour avoir le plaifir de remuer des 
morceaux de carton ou de bois. Dans cet 
autrece font des hâbleurs qui ne fe plaifent 
qu’à dire ou à entendre des fauffetés. Des 
plus foux encore avec une ame de boue, 
& les inclinations de la plus vile canaille , 
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vous étourdifîentdeleurnobleffe. Ils vous 
étalent les portraits & les figures de leurs 
ancêtres. Ils font toujours fur leurs aïeux, 
fur les lignes direâes & collatérales de 
leur arbre généalogique ; ils vous citent 
à tout moment les noms & les furnoras 
de leurs pères ; & avec leurs titres enfu- 
més ou déchirés , toujours pleins de leur 
naiflance , quoique fats , ils ne laiffent 
pas d’avoir une haute idée de leur per- 
fonne , & de vivre contens. 

Près de ceux-ci, on voit ordinairement 
des efpèces d’automates qu’on appelle Pe- 
tits-Maîtres , qui idolâtrent leur petit mé- 
rite , & quiadonifés comme des poupées, 
céderoicnt plutôt tout leur patrimoine , 
qui d’ordinaire eft fort léger , que de ra- 
battre , en faveur de qui que ce Ibit , de la 
bonne opinion qu’ils ont d’eux-mêmes- 
11 n’y a que les pédans qui ofent leur dif» 
puter. Enorgueillis de leur érudition , ils 
ne sèment ordinairement que des imper- 
tinences & des fotifes. Ils font tellement 
prévenus de leur habileté , qu’ils mépri- 
îent ceux de leur ordre qui ont le plus 
de réputation ; & ce qu’il y a de plus plai- 
fant, c’efl qu’ils fe rendent réciproque- 
ment louange pour louange , admiration 
pour admiration , gratterie ^our gratterie. 
Qu’arrive- t-il de làî Ceft qu’il n’y a 
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C|ii\m très- petit nombre de gens de goCic 
fur , & que les bons Ecrivains n’ont que 
fort peu de Lefteurs. Ainfi s’ils prennent 
beaucoup de peine pour faire un bon ou- 
vrage , ils en font très-mal récompenfés. 
II n’y a que la vue de pafler à la poftérité , 
qui puifle les engager dans un travail pé* 
nible,qui ruine leur fanté, les rend pâles, 
maigres , & quelquefois aveugles , leur 
attire beaucoup d’envieux , fans les tirer 
de la pauvreté , & avance leur vieilleffe 
& leur mort. C’eft fans doute acheter 
bien cher une gloire dont on ne doit pas 
jouir. Au/îi ceux qui connoiffent les hom* 
mes, ont recours à un moyen de s’attirer 
de la confidération par une voie plus ai- 
fée : elle confifte à s’approprier les ou- 
vrages des autres. Il eft vrai qu’on décou- 
vre tôt ou tard leur brigandage; mais ils 
jouiffeni toujours pendant quelque temps; 
& fouvent même à force d’intrigues , ils 
profitent toute leur vie de leur plagiat. 
Beaucoup d’impudence , d’effronterie 6c 
de manège fuffifent pour cela. 

^ Ce font là des moyens avec lefquels on 
fait bien des chofes dans ce monde. Des 
Moines ignorans en impofent ainfi au 
Peuple. Des Eccléfiaftiqiies du premier 
ordre jouiflent aufîi de cette manière , 
fans crainte de blâme, de richeffes im- 
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menfeS , d’une vafte domination , des dîf- 
tinftions mondaines , de charges , de di- 
gnités, dun luxe indécent, d’une fuite 
nombreufe de domeftiqnes , & de toute 
forte de délices& de plailirs, & concilient 
cela avec tout ce qu’ils ne pratiquent pas , 
la pauyreté , rhumilité , & la vie dure de 
Jcfiis-Chriji, dont ilsfedifent lesMiniftres* 
»De forte que les Officiers du Sanftuai- 
» re fe déchargent par modeftle fur le peu- 
»ple du fardeau de la dévotion & de la 
V piété ; le peuple le renvoyé à ceux qu’il 
» nomme G ms d’Eglife ; comme fi , àtitre 
»de Chrétien, la morale évangélique ne 
»le regardoit pas , op comme fi les vœux , 
»du Baptême n’étoient pour lui qu’une 
vehanfon. De plus, les Prêtres, quife 
» qualifient du nom de Séculiers , comme 
» s’ils étoient initiés au monde, non à 
»J. C. laiffent aux Réguliers l’ouvrage 
» difficile de la piété. Les Réguliers en i 
» font l’occupation des Moines. Les Moi- 
» n«s relâchés s’en repofent fur les Réfor- 
Mmés. Tous prétendent d’un commun 
» accord que la dévotion n’appartient 
» qu’aux Mendians ; & les Mendians ren- 
»voyent la balle aux Chartreux, chez 
>»qui l’otj^peut dire en effet que la piété 
»eft enfevelie , tant ils ont foin de fe ca- 
«cher au monde. Telle eft auffi la con- 
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» d'uite des Généraux dans la Milice Clé- 
» ricale. Les Papes , gens aûifs &: infati- 
» gables à moiflbnner l’or & l’argent , fe 
» déchargent fur lesEvêques de ce qu’il y 
» a de rude dans l’Apoftolat ; les Evêques 
wfur les Curés; les Curés furies Vicai- 
vres; les Vicaires fur les Prêtres Men- 
» dians ; & les Mendians renvoyent l’é- 
»teuf aux Bergers fpirituels , qui fevent 
» bien tondre les brebis & profiter de la 
» laine. * 

Il en eft à peu près de même des Sou- 
verains f car qui voudroit autrement être 
Roi? Lorfqu’on réfléchit attentivement 
fur les devoirs d’un bon Monarque, loin 
de chercher à fe procurer un fardeau fi 
pefant , on trembleroit à la yie d’una 
Couronne. Tels font en effet les engage- 
mens d’un homme qui commande à touto 
une Nation. »Travailler joiir& nuit pour 
>; le bien commun , & ne jouir jamais de 
«foi -même ; ne s’écarter en rien des 
«Loix ; connoître ou par foi -même, 
«ou par des yeux bien fùrs , l’intégrité , 
«des Officiers & des Magiftrats; fe fou- 
>> venir qu’on efi. en fpeûacle au-dedans 
«& au-dehors; & que, comme imaftre- 
«falutaire, on peut par des mœurs bien 

. * delà folie, pag. 182 & 183 de l’Editioa 

de 17s J. 
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» réglées influer utilement fur celles flés* 
)* hommes , & faire le bonheur des peu- 
»ples; ou, comme une comète funelle 
Mcaufer les plus grands maux du monde i 
» n’oublier jamais que les vices & les cri- 
âmes des Sujets font infiniment moins 
» contagieux que ceux du Maître : fe re- 
» dire chaque jour , que le Prince eft dans 
»une élévation oh , s’il donne mauvais 
» exemple , fa conduite eft un mal qui fe 
«communique : faire réflexion , que la« 
«fortune d’un Monarque l’expofe conti» 
« nuellement aux occafions de quitter le 
« fentier des vertus ; ^u’il a les délices « 
«l’impunité, la flatterie, le Unç^eàcom-' 
« battre , & qu’il ne fauroittrop veiller ni 
«tropfe roidir contre tout ce qui peut 
«leféduire; enfin fe rappeller louvent, 
« qu’outre les pièges , les haines , les crain- 
«tes , les dangers, auxquels le Prince eft. 
«à tout moment expofe de la part de fes 
«Sujets , il doit tôt ou tard.comparoître 
« devant le Roi des Rois , qui lui deman* 
« dera un compte exaft de toute fa con- 
«duite , & avec une rigueur proportion-* 
«née à l’étendue de fa domination. ♦ r 
Aufli les Rois tâchent-ils de s’étour- 
dir fur tout cela. Ils font admirablement 

■ * de UVaiit , pag. l6j £c I68. 
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fécondés par ceux qui les environnent, 
nommés Courtilans, tefquels font très- 
attentifs ^ leur déguifer la vérité , & à 
leur faire oublier leur devoir. Bas & rem- 
pans auprès de leur Maître, ou devant 
lui , ils en font plus infolens à l’égard des 
autres mortels» Eh ! comment vivent-ils ? 
A peine Afonfeigneur eft-il éveillé , que 
fon Chapelain qui épioit ce moment, lui 
dit en pofte une Meffe bien dépêchée. On 
déjeune enfuite ; on étale fa lufHfance & 
fon orgueil , & le dîner fuit. Au fortir de 
table viennent les jeux, les filoux, les 
bouffons , les courtilanes , les mauvaifes 
plaifanteries , & tous les autres paffe- 
temps appelles plaifirs. Ces exercices ne 
fe font pas fans quelque intermède de 
friandife. On foupe & on paffe la nuit à 
boire. Ainli fans s’appercevoir de fon 
exiftence , la vie s’envole rapidement , &C 
on meurt dans ce cercle d’illufions» 

Un dernier coup de pinceau va nous 
convaincre que tous les hommes font 
foux. L’un aime éperdument une fem- 
melette, & moins il eft ainré, plus l’a- 
mour le tourmente & le rend furieux. 
L’autre é|x>ufe la dot & non pas la fille. 
Celui-là profiitue fon époufe. Celul-ct 
poflédé du démon de la jaloufîe , n’a 
point alfez d’yeux pour garder la fiennei 
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Quelles fotlfes ne dit-on point & ne fait* 
on point dans le deuil ? Beaucoup de 
joie dans le cœur , & de douleur lur le 
yifage. L’un ramaffant de tout’ côté de 
quoi l'atisfalre fa gourmandife , donne 
tout à fon ventre, au rifque de mourir 
de faim après s’être contenté. L’autre 
met fon bonheur à dormir & à ne rien 
faire. II y en a qui , toujours aélifs pour 
les affaires d’autrui^ négligent les leurs. 
On en voit qui empruntent pour s’ac- 
quitter , ôc qui fe trouvent abîmés de 
dettes , lorfqu’ils fe croyent riches. Cet 
avare, qui vit pauvrement, ne conçoit 
pas un plus grand bonheur que d’enrichir 
fon héritier. Cet affamé de biens court 
les mers pour un profit léger & fort in- 
certain , abandonnant aux vagues 5c aux 
vents une vie qu’il ne peut racheter de 
tout l’or du monde. Et ce Guerrier <ji\i 
pourroit jouir chez lui d’un fur & agréa- 
ble loifir , aime mieux chercher fortune 
à travers les dangers 5c les horreurs de 
la Guerre. 

. En un mot , tout eft illufion , tout eft 
folie-dans la vie. C’efl une trifte vérité 
qu’on fent d’autant mieux qu’on a une • 
idée plus parfaite du fage. Car qu’efl-ce ■ 
que le fage? C’efl un homme quiefl fourd 
langage des fens , lorfque ce langage 
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TÎ*eft point naturel ; qui n’eft tourmenté 
par aucune paffion ; à qui rien n’échap- 
pe ; qui eft un lirix pour la pénétration 
qui confidère tout avec la dernière exac- 
titude ; qui aime la vérité , qui la dit 
hardiment , & qui ne fait grâce fur rien. 
Or qu’on voye combien il y a de mor- 
tels de cette efpèce. Le petit nombre qui 
s’en trouve, eft même rebuté. Qui eft- 
ce qui l’invite jamais à fa table ? Peut-il 
trouver une femme ou un valet? Songe- 
t-on'à l’employer dans les affaires? ün 
choifîra plutôt parmi la plus folle popu- 
lace quelque fou d’une autre efpèce , qui 
jfache commander ou obéir pux foux, 
quelqu’un qui foit du goût de fes fembla- 
bles, c’eft-à-dire de prelque tous les 
hommes. '* 

Ah I le beau fpeftacle , fi , placé fur la 
lune, on pouvoir 'découvrir les agita- 
tions infinies des hommes. On verroit 
line greffe nuée de mouches & de mou- 
cherons qui fe querellent , fe battent , 
fe tendent des pièges , s’entrepillent , 
jouent, folâtrent, s’élèvent, tombent &c 
meurent. On ne pourroit jamais imagi- 
ner les mouvemens , le vacarme , le tin- 
tamarre que l’homme , ce petit animal , 
<g[ui par rapport à une durée infinie , n*4 


>« • 
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qu’une minute à vivre , excite fur la fur-^ 
face de la Terre* 

Concluons donc avec l’Italien , que la 
folie eft la reine du monde. La JPa^iia la 
rtgina dd mondo* 
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HOBBES.* 


L e fécond Mét^hyficien qui ait fleuri 
depuis la naiuance des Lettres , eÆ 
'Thomas HoBBES , l’un des plus forts ef- 
prits de fon iiècle; Il naquit en Angleterre 
a Malmesburi le 5 Avril i j88. Son père 
étoit Miniflre. 11 montra dès fa plus ten<' 
jeunelTe une fi grande envie d’appren- 
dre, qu’il excitoit en quelque forte fes 
Maîtres à l’infiruire. A l’âge de 14 ans , 
il favpit les langues fay antes. Il donna 
même alors une preuve de fa capacité 
.en ce genre , par une tradu^iion qu’il fit 
^de la Médée Euripide, de vers Grecs en 
vers Latins. Il étoit toujours le premier 
,de fa Claflfe , & le modèle qu’on propo- 
foit fans ceffe aux autres Ecoliers. Après 
. qu’il eut appris les Belles-Lettres , on l’en- 
jVoya à TUniverfité d’Oxfort , pour y étu^ 
dier la Philofophie. Son oncle , François ' 
. Hobbes qui l’aimoit tendrement , fe char- 

* vit». Hobbefii. Relation d' Angleterre , par Sorbierei 
J^lSionnaire de Bayle, Mem of tht family of Cavenditcb» 
DiQionnaire de Chaufferie. Bruberi Hifioria cririea ,PhiL 
Tome premier, pars altéra. (Cet Hilîorien a rapporté 
Ja lifte de tou« !«$ Eciivains de la vie de ütbbes. ) Et 
/c( OHyiages. 
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jgea de fon entretien ; mais «ne maladie 
rayant mis au tombeau , il lui laifla lîn 
mourant un petit bien qui fatisfit à fss 
bonnes intentions. Le jeune Ho B B ILS 
apprit dans cette Univerfité , en cinqans , 
la Logique la Phyfique à'Ârijlote. U 
Ïq diftingua' dans fes études par diffère;»» 
prix qu’il remporta. Son mérité le fit 
eonnoître de Guillaumt Cavendisch > Ba- 
ron de Hardvick , & depuis Comte de 
Devonshire. Ce Seigneur lui propofa de 
fe charger de l’éducation de Ibn fils; Sc 
Hobbes ayant accepte cettepropofition , 
il voyagea avec fon Difciple enf' rance & 
«n Italie. Il s’attacha pendant ce voyage 
à vifiter les perfonnes les plus favantes, 
& à examiner les monumens dé l’anti- 
quité qu’il tôurnokclucôtédes Lettres & 
de la Philofophie. 

De retour chez lui , il voulut mettre à 
profit les lumières qu’il avoit acquifes. Il 
examina-d’abord la Philofophie à'Ariflo- 
«, qu’H n’approuva pas. Il abandonna 
cette Philofophie pour étudier les Philo- 
fophes & les Poètes Grecs qu’il connoifi- 
doit , & il fit un extrait de leurs meilleures 
penfées. 

Dans ce temps -là vivoir le fameux 
Chancelier Bacon^ & Hobbes en fit la 
connoiffance. 11 fe lia par là avec Édouard 

Herbert 


Digitized by GoogI 


I 


HOBBES. 4 * 
Htrben de Cherbury. Ces fleux favans 
voulurent l’engager à s’appliquer à la 
Philofophie EcUUique ; * mais fon génie 
le portoit à une autre occupation ; & fon 
goût fe manifefta dans une occafion qui 
11* préfenta peu de temps après. 

< Il fe forma un parti en Angleterre » qui 
youloit favorifer la Démocratie : ce qui 
annonçoit de grands troubles. Notre Pni- 
lofophe , qui prenoit beaucoup de part 
au Gouvernement , voulut les prévenir. 
11 falloit pour cela éclairer le Peuple ÔC 
faire ceffer la rumeur. Hobbes crut que 
rien n’étoit plus propre à cette fin que la 
traduôion de Thucydide en Anglois , qui 
contient les défordres & les confûfions 
du Gouvernement Démocratique. Cette 
traduâion qui parut en 1618 , lui fit un 
honneur infini. . * » , . 

. L’année fuivante, Hobbes vint en 
France pour y accompagner un jeune 
Seigneur Anglois , nomme CUfton. Il s’at- 
tacha pendant ce voyage à l’étude des 
Mathématiques ; & il comprit que cette 
fcience étoit très-propre pour découvrir 
la vérité, en accoutumant l’efprit à une 

* C’eft le nom qu’on ctoniia dans la naiflance du 
, Chriftianirmc i la Philofophie de Votamon d'Alexan- 
drie , laquelle confifte à emprunter de chaque Phi- 
' lofophe ce qu’il a dit de plus raifonnablc. 

Tome ï. ' D 
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folîde mëfhode de raifonner & deproiÎ 4 
ver. Il avoit alors 40 ans. C’étoit fans 
doute s’ appliquer un peu tard à une fcien- 
ce qui ne captive guère un efprit formé. 
Cependant le plaiür qu’il prenoit à l’étiK 
dier lui fit furmonjer les dégoûts des pre» 
mîers élémens. Ses progrès furent même 
fi rapides , qu’en peu de temps il entendit 
non-feulement Euclidt , mais il fiit en-* 
core en état d’en donner une nouvelle 
édition. 

Il retourna chez Kn en 1^31 ; & la 
Comteffe de Devonshîre , qui étoit veu- 
ve , l’ayant prié de fe charger de l’édu- 
cation de fon fécond fils , âgé de 1 3 ans , 
il fut obligé de l’accompagner en France 
& en Italie. Il fe Ha dans fon voyage avec 
Gajfendi , le P. MerJ^nne , & Galilée , tous 
favans du premier ordre. Il s’appliqua 

Î >endant fon féjour à Paris à l’étude de 
a Phyfîqne , & à la recherche de la caufè 
de fenfibilité des animaux. Il partit en 
1637 pour retourner chez la Comteffe 
de Devonshin ; & il entretint un commer- 
ce de Lettres avec les Savans qu’il y avoit 
connus. 

Bien different des Gens de Lettres , il 
ne travailloit que l’après-midi. Ifconfa- 
croit fa matinée â fa fanté, & fon après-* 
dîné à l’étude. Dès qu’il étoit levé> Ü 
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aîloit fe promener , lorfque le fédJps le 
permettoit , ou il faifoit quelqu’exercice 
violent dans la maifon jufqu’à ce qu’il 
fut en fueur. Il prétendoit que cela étoit 
fort fain , quand on eft dans la maturité 
de l’âge , parce qu’alors on a , félon lui , 
plus d’humidité que de chaleur, &: que 
l’exercice donne de la chaleur , & expiilfe 
l’humiclité ou le trop d’humeurs. II dé- 
jeCinoit à fon retour , & alloit enfuite faire 
une courte vilite chez la Comteffe ou 
ailleurs. Ces vifites l’octupoient jufqu’à 
midi. Il rentroit alors dans fa chambre , 
ou on lui fervoit un petit dîné préparé 
pour lui feul. Peu de temps après il fe 
retiroit dans fon cabinet. II y .r )uvoitdix 
ou douze pipes pleines de tabac , avec 
une chandelle pour les allumer. Il fermoit 
fa porte, Sc il fumoit , méditoit & écri- 
Voit pendant plufieurs heures. 

Tandis qu’il jouiffoit ainfi du plaifir 
d’une vie douce Sc tranquille , il le for- 
moit dans fon Pays & comme autour de 
lui des troubles qui annonçoient une 
guerre civile. Deux fadions formidables , 
une pour le Roi , l’autre pour le Par- 
lement , divifoient toute l’Angleterre, 
Hobbes craignit les fuites de cette di- 
vifion. Ï1 voulut l’appaifer & en faire con- 
lioître les malheurs. Dans cette vue , il. 

Di) 
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cômpora un ouvrage intitulé : De Clvel 
e’eft-à-dire , Elémens Philofophiquesdu Ci- 
toyen , ou Us fondemens de la fociété civile 
découverts. Cet ouvrage lui fit une grande 
réputation , & parce qu’il méritoit d’être 
admiré , & parce qu’il lui fiifclta beaucoup 
d’ennemis. Premièrement , le principe fur 
lequel il eft établi , indifpofa tous lesbons 
efprits. Ce principe, très répréhenfible 
en effet , eft que tous les hommes font na- 
turellement méchans, & que par confé* 
quent ils ne font point portés à la con- 
corde, mais à la guerre. En fécond lieu, 
la profondeur des idées métaphyfiques 
qui en forment le fond , frappèrent tous 
les Sa vans. Et enfin il indifpofa le parti du 
Parlement qu’il ne favorifoit point» On y 
trouve au contraire que l’autorité royale 
ne doh pas a voir de bornes , & qu’en par- 
ticulier l’extérieur de la Religion , comme 
la caufe la plus féconde des guerres civi- 
les , doit dépendre de cette autorité. Ce 
fyfiême révolta fi fort les Parlementaires, 
qu’ils voulurent fe défaire de notre Phila- 
fophe : ce qui l’obligea à prendre la fuite. 
II fe réfligia à Paris , où le plaifir d’y voir 
le P. Merfennc ôi Gajfendi l’attiroit. Il y 
gagna auflî l’eftime du Cardinal de Riche - 
heu , qui lui fit quelques préfens. Ses oc- 
cupations journalières avoient pour objet- 
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?iuelque difficulté , foit mathématique , 
oit phyfique. Il faifoit auffi des expé- 
riences , 6c travailloit particulièrement 
fur rOptique avec le P. Metfcnne. Ce fa- 
meux Minime lui procura Poccafion de 
çonnoitre l’illiffire Defeanes. Ce grand 
Homme ayant envoyé au P. Merfenne fes 
Méditations Philofophiques fur la nature 
de Dieu 6c fur celle de l’Efprit humain , 
afin de les communiquer aux Savans, ce- 
lui-ci les fit voir à Hobbes. Notre Philo- 
fophe les lut avec attention , 6c en les ren- 
dant au P. Merfenne , il lui avoua qu’il 
ne comprenoit pas le fentiment de Def- 
cartes. Comme il croyoit qu’on ne pou»- 
voit pas imaginer unefubftance incorpo- 
relle, de c.e premier axiome que Def- 
carus a établi , je penfe., donc je fuis , il 
conciuoit que la fubftance qui penfe étoit 
corporelle ; parce que les fujets de tous- 
fes aéles ne pouvolent être compris que 
fous une raifon corporelle, ou fous une 
raifon mitérielle. Et cela occafionna une 
grande difpute. 

Hobbes en eut une autre , à peu près, 
dans ce temps -là, avec le Doiieur 
Bramhal , Evêque de Derry , fur la liber- 
té , la néceffité 6c le hafard , qui a-formé 
un ouvrage Imprimé fous ce titre : Quef- 
tiçns fur La néceffité C' le hafard ^ entre h 
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Doreur Bramhal , Evêque de Defiy ^ 
Thomas Hobbes de Malmesburi. 

Le fentlment de Hobbes fur ces 
grands objets eft , que Dieu n’eft pas plus 
la caufe des bonnes avions q\ie des maii- 
vaifes , & qu’il ne peut y avoir une 
ceflité phyfique , parce qu’elle eft con- 
traire è la liberté. Ges<piellions ne furent 
imprimées que dix ans après cette cen- 
troverfe, c’eft à-dire en 1656. Hobbes 
publia avant ce temps plulieurs autres ou- 
vrages; & il y travailloit à Paris, lorf- 
qu’il fut attaqué d’une fièvre fi violente, 
qu’on la jugea mortelle. On infiniifit ’e 
V.Mtrfenne de fon état , qui accourut fur 
le champ chez lui , tant pour le confoler , 
que pour lui faire recevoir lesSacremenS 
fiiivant les rites de l’Eglife Romaine. Il 
lui parla d’abord de la part qu’il prenoit à 
fa maladie , & ramena infenfiblement la 
converfation fur la vérité delà Religion 
Romaine. Mais Hobbes peu difpofé à 
l’entendre , lui répondit : Mon Fêre , j'ai 
examiné depuis long-temps tout ce que vous 
me diies , il me fdcheroit d'en dïjputer 
maintenant. Vous ponvet^ entretenir de 
chofes plus agréabtes...Quand avet^-vous vu 
M. Ga^endi ? Le P. Merfenne comprit par 
cette réponfe , qu’il n’étoit pas temps de 
lui parièrlà-defifus^& détourna la conver» 
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fation fur d’autres matières. Cependant 
un de fes amis, nommé M. Cofin, étant 
venu le voir peu de jours après , s’offrit à 
prier Dieu avec lui. Hobbes y confentit , 
pourvu qu’on fît les prières de l’Eglife 
Anglicane. Et après les prières il reçut le 
Viatique. 

Les foins qu’on eut de notre Philofow 
phe furent fi efficaces, que fa fanté fe ré*' 
tablit. Il reprit alors fes études philofo- 
phiques , & compofa un ouvrage fur le 
Corps, intitulé : EUmemorum Philofophia 
fcciio prima dt Corpon, Il publia enfuite 
une nouvelle Géométrie , dans laquelle 
il blâme la méthode des Géomètres , & 
prétend qu’il y a bien des chofes à fouhai** 
ter dans Euclide. D’après des idées fauffes 
qu’ri s’étoit formées de la nature de la 
quantité , de la ligne & des proportions", 
tl quarre le cercle , double le cube, divife 
tin arc de cercle felon une raifon donnée , 
égale la parabole à une ligne droite , &c. 
en un mot , en accumulant les paralogif- 
Inès , il croit réfoudre les proÙêmes les ' 
plus difficiles de la Géométrie. 

•' S’il n’eût fallu que du génie pour être 
Wathématicien , Hobbes eût été uit 
des plus habiles. Mais les Mathématiques 
figent encore une grande foupleffe oii 
docilité d’efprit j & celui notre Philo# 
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fophe étolt trop formé lorfqu’il commen- 
ça à les apprendre , pour être fufceptible 
de cette modification. Il ne fe donna pas le 
temps de faifir les objets. Entraîné par le 
feu de fon génie , il pafia par-deflus la dif- 
ficulté. Sa Géométrie eft pourtant un 
ouvrage captieux , fur-tout pour les petits 
Mathématiciens , & c’elt ce qui fit qu’il 
lui fufcita une querelle qui ne fut termi- 
née qu’après fa mort. Les Géomètres lui 
répondirent qu’il n’étoit point afîez habile 
en Géométrie pour décider de tout cela; 
que fes raifonnemens étoient des para- 
logifmes , & qu’il blâmoit des chofes 
qu’il n’entendoit pas. LeDoéleur Wallis ^ 
grand Mathématicien , publia même en 
1655 une critique de cette Géométrie 
de Hobbes, fous ce titre : EUnchus 
Geoi?:emæ Hobbiana , oîi les termes font 
peu ménagés. Hobbes ne répondit point 
à cette critique. 11 étoit occupé d’un au- 
tre objet , dont il ne vouloit pas fe dif- 
traire : c’étoit un Traité de l’Homme, 
(^De Homim') dans lequel il examina 
les facultés de i’Efprit humain, l’imagi- 
nation , la mémoire , le jugement, le rai- 
fonnement , &c. Il y a dans cet ouvrage 
«ne Lpgique , un T raité d’Optique , & une 
efpèce de differtation fur la Politique : ce 
qui forme un fy ftême de Philofophie. ^ 
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Cette differtation eft peut-être ici le 
meilleur morceau ; car la Politique étoit 
la partie favorite de H o B B e s. Il avoir 
déjà donné des preuves de fa capacité à 
cet égard; mais il confomma fa réputa-< 
tion par un nouveau Traité fur cette ma- 
tière , qu’il publia en Arïglois & enfuite 
en Latin avec ce titre : Leviathan , ou la 
matïhre , la forme & t autorité a un Etat. Le- 
viathan eft le nom d’un monftre marin , 
fous la forme duquel notre Philofophe 
défigne le corps politique. Les principes 
de cet ouvrage font tels. i**. Sans la 
Paix il n’y a point de fureté dans un Etat. 

La paix ne peut point fubfifter fans le 
commandement, & le commandement 
fans les armes. 3°. Les armes font fans 
force, ft les richefles ne les fécondent 
pas, & ft elles ne font mifes entre les 
mains d’une feule perfonne. 4°. Et enfin 
la force des armes ne peut point porter 
à la Paix ceux qui font pouués à fe battre 
par un mal plus terrible que la mort , 
c’eft-à-dire par les diffenfions fur des 
ebofes néceflaires au faliit. 

Ce Traité,^ qui fit grand bruit, indif- 
pofa le Clergé , 6 c fur-tout les Théolo- 
giens de l’Eglife Anglicane qui étoient en 
France auprès de Charles II. Ils repré- 
fenterentau Roi , qu’il contenoit plufieurs 
Tome 1 , E 
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impiétés' i & que l’Auteur étoit Parle-» 
mentaire. lueurs plaintes furent écoutées; 
Si notre Philofophe craignant les fuites, 
4e; cette dénonciation, quitta ,1a Franc© 
pour fe réfugier en Angleterre, oii il 
auroit vécu affej^ tranquillenient , fans 
une aventure qui Hii caufa beaucoup dçt 
chagrin» , , 

. U» Bachelier ès Arts, 4u Collège du 
Corps du Chrift dacrs l’Acadéhîie ieCam- 
hrige , nommé; Danki Sçaipl , génie pré-e 
coce & bouillant , avança dans un aûe 
public,, d’aprè$ les principes de notre 
Philofophe, que le. droit de polïeffioa 
ç^ljbndé, furlà force; que la jullice rao-* 
jale, dépend des inlliîiuions civiks, &C 
que l’IÊçriture; Sainte ne forme ime loi 
que par l’autorité du Magîftrat. , 

Ces fwopofitions réveillèrent les enne- 
mis de Hobbes , qui févirent contre 
fon difcâple : ils le dénooœrent comme 
Athée» Liés Théologiens fur-toHt fe re- 
muèrent], Us;tkmandèrent qu’bn dépouiL 
]atiS<;afgil.:û& fon grade*; .qu’il fàt chaffé 
de l’Académiej d^qu’on l’enfermât. Quoi- 
que cette punition qu’ils cxigeoient fût 
trop rigoureufe ,,ils obtinrent encore plus 
qu’ils Jie vQuloient. On dépouilla de fon 
grade le t malheureux Bachelier,. <m le 
.«halTa de FAcadéoiie. ; & avant que 
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mettre en lieu de iCiretc , on lui fit décla- 
rer dans un a£le public , que les propofi- 
tions qu’il avoir avancées ctoient impies, 
pernicieufes à la Société , & diélées par 
le démon. Hobbes vint au fecoursdefon 
difciple ; mais il ne fiit pas écouté. II quitta 
donc Cambrige pour aller à la campagne, 
bienréfoiu de ne plus venir à la ville, 
fon âge & fa fanté ne pouvant fupporrer 
des altercations. Là , pour faire divenfion 
à fa douleur^ il fe livra à l’étude de la Poe- 
fie. Il donna même en 1 674 la traduftion 
de quelques Livres de rOdifféc d'ffo- 
mère. Il renouvella enfuite fa controverfe 
fur la liberté & la néceflité des aéHons hu- 
maines avec le Doéleur Benjamin Lancy^ 
Evêque d’Eli : & deux ans après il pu- 
blia dix Livres fur la Philofophie natu- 
relle, intitulés Decameron Pkyjîologicum, 

^ Hobbes étoit alors dans un âge qui 
exigéoit quelque repos : mais fon génie 
férme^ vigoureux avoir encore trop de 
chaleur , poin* qu’il pût fe pafier de fon 
aliment ordinaire , qui étoit l’étude. Le 
travail ne le fatigiioit point , & fon zèle 
pour le progrès des çonnoiflances humai- 
nes étoit fans borhes. Animé par ces mo- ’ 
tifs,’ il com^^ofa un ouvrage qui exîgeoit 
moins de contention que fes antres pro- 
duûions ; c’eft VHifloire de la Guerre Cl- 
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vjlc £ AngUum, Mais lorsqu’il eut obtenu 
la.pemii|fion de ia faire imprimer il na 
voulut point la mettre au jour. Ce fut un. 
de fes amis qui la donna au Public à fon 
ipfçu. . . - . 

, Notre. Philofophe étoit .alors à Lon*. 
ores : il y étoit-venu ,lorfque,.C4<2r/M IL 
fiit rétabli ,en Tan 1660 i ôc il reçut dei 
grands témoignages d’eljime de labouchei 
4 e Sa Majefté. Çç Prinçe paffant. un jouPy 
devant la maifon où il logeoit , l’appert; 
çut & le fit venir, Il lui donna fa main à> 
baifer, .en lui demandant des nouvelles ; 
4 e fes, affaires. & de fa ifanté. Quelque^ 
tçmps après, HoBj^s, étant, allé faire fat 
cour à Sa Majefté , elle l’affura de fon aff- 
fe^^ion , & lui profnit un facile accès au-, 
près de fa perfonne. Elle fit faire enfuite 
fon portrait par un Peintre habile Içi 
mit dans fon cabinet. Enfin elle le gratifia 
d’une penfton annuelle de cent jacobus, >3 

, E^proteôiondu Jloi devoit fans.doitt(e, j: 
iriettte notre .FhUofpphe 4 l’ai?ri de n?ut^ > 
infulte de la part de fes. ennemis; maiS:; 
eçux - ci , bien loin d’y avoir égards de- î 
vinrent au contrairè.pluSifurieuXr La. jar r 
lôufie éguila leur méçjianceté. ■ Ils étj^i/entr j 
toujours ofTufqués du méritedeHcpiBEs, : 
& c etoit là fon grand onme. Leurs mur- - 
mures n’éclafoifnt pas ; 
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toîênt de le décrier comme Athée. Pen-i 
dant qu’ils épioient les occafions oii ils 
pourroient frapper leur coup , il s’en pré^ 
fenta Une qui allarma notre Philofophc. 
Le Parlement donna un Bill contre 
théifmc & le libertinage. H O B B F, S crai-- 
gnit que fes ennemis , qui le faifoient paf- 
îer pour Athée , ne le dénonçaffent au 
Parlement ; que cette Cour ne le mît en- 
tre les mains des Evêques , & que ceux»- 
ci , qui ne l’aimoient pas , ne le condam*- 
naffent comme Hérétique , & ne le fîflent 
brûler. Cette grande frayeur fît beaucoup 
d’inipreflionfur fon efprit. Il difoit à tous 
ceux qui vouloient l’entendre , qu’il n’é- 
toit point opiniâtre, & qu’il étoit prêt 
à donner fatisfaftion à tout le monde. 
Son grand principe étoit de ne pasfouffrir 
pour quelque caufe que ce fîit. Pour fe 
mettre encore mieux à couvert des per- 
fécutions, il compofa une hiftoire de 
I ’héréfie & de fa*peine , oîi il prouvoit que 
dans le temps qu’il avoit écrit fon Levia- 
than , il n’y avoit aucune autorité qui 
fût en droit de décider qu’une opinion 
étoit hérétique. Il fît encore dans la mê- 
me vue u^re apologie de lui-même & de 
fes Ecrits , où il donne ce qu’il a avancé 
dans fon Leviathan pour des hypothèfes 
qu’il a foumifcs aux Puiffances Ecdé- 

E iij 
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fiaftiqnes Il paroît même par fes a£le$ 
extérieurs , que ces déclarations étoient 
fmcères ; ' car H rempliffoit exaâement 
tons les devoirs de là Religion. Seulement 
il fe difpenlbit d’aflifter an Sermon ; & 
quand on lui en demandoit la raifon , il 
répondoit qu’on ne pouvoit lui rien ap- 
prendre qu’il ne fût déjà. Il ne cliffimulolt 
point fe haine pour les Eccléfiaftiqucs ^ 
mais il paroiflbit vifiblemcnt qu’elle ne 
venoit que de leur crédit temporel. 

Notre Phllofophe tut li frappé du danger 
qu’il croyoit courir après le Bill du Parle- 
ment , qu’il ne s’occupa le refte de fe vie 
qu’à fe mettre à couvert de tout danger, 
li ne pouvoit fe réfoudre à reftcr feul 
dans unemaifon. Et lorfqiie le Comte dé 
Divornhiu , chez -lequel il s’étôit retiré i 
fortoit, il le fnivoit. Il voulut même l’ac-* 
compagner>dans un voyage que le Comte 
fit à Hardvrick , quoique fon âge de près 
de 92 ans , de les douleurs que lui caufoit 
«ne rétention d’urine , duffent le faire dé* 
fifterde cedeffein. Maisfescraintes étcûent 
encore pins grandes que fes* infirmités^ 
Malgré cet état chancelant oà il étoit, ü 

? ♦ Les Ouvrages de Hobbes Tout imprimes en 
<deuK vottrnies in-^wwn , fous ce titre : Thorntt Hobbes 
ii/înlmesburitnjii Ofsrn TUiloJofhic» , qu* Ltnine feriffît 
tmntti ; ante quidem fer partes y nune auten pojl coÿiita 
batisiMm objtlhoHti , foupituSit» AesHratms édita, *• 

• , .i 
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fît faire un lit dans un carofl<; du Comte , 
& alla ainli avec lui jufqii’à Hardwick. 

- Les fatigues qu’il eut en chemin altérè- 
rent tant fes maux, qu’il ne fiit pas polfible 
de les adoucir. U lèntlt que fa fin étoit 
proche , quoiqu’il ne voulut point qu’on 
lui parlât de la mort. Ayant cependant 
défiré de favqir en quel état il étoit , on 
lui fit connoîtrc qu’on pouvoit lui donner 
quelque foulagement « mais non pas le 
guérir. Je ferais donc bien aife , répondit- il , 
de trouver un trou ou je puffe me fourrer 
pour me traîner hors de ce monde. Et ce font 
là les dernières paroles bien dlftinétcs 
qu’il prononça. 11 mourut le 4 Décembre 
1679 ’ 3près une maladie defix femaineSi 
Hobbes vécut dans le célibat , fans en 
aimer moins le commerce des femmes. Sa 
converfation étoit ailée & même agréa- 
ble lorfqu’il n’étoit pas contredit; mais 
elle devenoit chagrine & cauftique dès 
qu’on le prcflbit , & il renvoyôit alors à 
fes ouvrages. Quoiqu’il ri* eût pas beau- 
coup de Livres vers la fin de fes jours , if 
lifoit fort peu ceux qu’il pofledoit , per-^ 
fuadé qu’il ne devoir plus s’occuper qu’à 
digérer ce qu’il avoir appris. En général 
il avoir plus médité que lu. Il dlloit mê- 
me que s’il avoir donné à la leéfure au-«‘ 
tant de temps què les autres Hommes 

E iy 
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de Lettres , il feroit au/Ti ignorant que la 
plupart le font ; parce qu’en lifant beau- 
coup de Livres , on ne fait que fe répé- 
ter , pliilieurs Livres n’étant que des ex- 
traits des copies des autres. 

pas les courtifans, mais il 
s etoit toujours ménagé un ami ou deux à 
la Cour; parce que , difoit-il , il cllpermis 
^^fcftrvir de. mauvais injtrumcns pour fc 
faire du bieriySi Von me jettoit^ ajoutoit-il , 
dans quelque puits profond ^ & que le diable 
me préf entât fon pied fourchu^ je le faijirois 
pour en for tir par ce moyen. II chériflbit fa 
Patrie , & etoit fidèle à fon Roi. Franc , 
civil , communicatif de ce qu’il favoit , 
bon ami, bon parent, charitable envers 
les pauvres , grand obfervateur de l’équi- 
te, il ne fe foucioit nullement d’amalTer 
l’intégrité & la probité 
meme. C’efi une juflice que fes ennemis 
meme lui ont rendue. On lui a feulement 
reproché d’avoir aimé un peu dans fa jeu- 
nefîe le vin & les femmes , & d’avoir eu 
la foiblefié de craindre les fantômes. Ses 
amis ont toujours traité cette dernière im- 
putation de fable. Ce qui a pu y donner 
lieu , c’efi: la peur qu’il eut après la publi- 
cation du Bill du Parlement contre l’A-^ 
theifme , & dont j'ai parlé à la fin de fa vie. 

Mais l’accufatipn la plus grave , 6c fans 
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üoute la plus importante qu’on a formée 
contre lui , eft qu’il étoit Athée. Il doit le 
fondement de cette odieufe réputation à 
fon Traité de Cive. Cependant Gajfendt 
confeille la lefturc de cet ouvrage à tous 
ceux qui veulent approfondir la Politi- 
que. Et P ufendorff' Avoue qu’il eft beau- 
coup redevable à Hobbes, dontl’hypo- 
thèfe eftingénieufe & faine, quoiqu’elle 
• fente un peu l’irréligion. Neque parum de- 
berenos profitemur Thom<e Hobbes, cujus 
hypothejis in libro de Cive , &Jiquid profani 
fapiat , tamen ccetera fatis arpenta & fana. 
( Elernenta Jurifprüdentice univer faits in 
pmwio. ) On va juger de la vérité de ce 
fentiment par l’expofition de cette hypo- 
thèfe ou de ce fyftême de Hobbes lur la 
Politique. C’eft un morceau où brille une 
Métaphyfique également fine & bien liée. 
11 a pourtant quelques taches , fi on le dé- 
compofe ; mais c’eft un tout folide & bien 
conçu , fl on le confidère dans toutes fes 
parties , & qu’on l’adopte comme un pur 
fyftême qui renferme des préceptes très- 
fains & très-utiles. Au refte les erreurs 
de Hobbes ont été relevées par Cumber- 
land (a) , Clarck (f) ,, &C Barbeyrac {c). 

(a) Trtiu Pbüofophlqite des Loix naturelles. 

(b) De l’exipenee 0“ des attributs de Dieu , Time 

(c) Ejfai fur l' Htfloire du Droit natturtl.. 
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Syfiêrne H O B B E S fur la Politique dH 
Us fondemens de la Société. 

. L’homme eft natufelkment méchant j 
il n’aime pas fon ferablable , & il n’en re- 
cherche la fociétç que pour fon utilité 
particulière. Car fi les hommes s ’aimoienf 
comme hommes , tons les mortels nous 
feroient également chers , par cela ménïe» 
qu’ils font hommes ; au Heu qu’il y a lirt 
choix dans nos amitiés ditlé par nos be- 
foins. Ainfi l’homme n’eft pas porté na-, 
turellement à la Société , & il n’a acquis 
ce penchant que par la réflexion ou rédii- 
cation. C’eft donc la crainte de ne paS 
fe fuflîre à foi-même qui a formé la pre- 
mière Société , puifque les aflbciés ne 
s’aiment point. De cette fource impure 
font venues les tyrannies & les inégalités 
parmi les hommes , chacun voulant domi- 
ner & exiger des autres pour fes propres 
befoins, luivant fa fupériorité, foit en 
force de corps ou d’efprit.Car la naturea 
feit les hommes égaux , & rinégalité eft 
l’ouvrage de la Société ou de la Loi qui en 
forment le lien : nouvelle preuve que les 
hommes ne s’aiment pas comme hommes. 

Cette tyrannie des plus forts eft telle , 
qu’elle eût bientôt déiuni les Sociétés^ fi 
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fon ne fe fût hâté à la contenir : de hV 
la Loi naturelle. Les hommes aflcmblés 
ont dit : tout ce qui n’eft pas contraire à 
la droite raifon eft bon; c’eft-à-dire tout 
ce qui eft nécelTaire à la confervation de 
chaque individu eft bien : & tout ce qui 
tend â la deftru£Hon eft mal: premier 
fondement de la Loi naturelle. Il impor- 
toit donc, pour que la Société pût fe 
former , que cette Loi fût obfervee. Or 
comme chacun avoit le droit de la récla- 
mer en fa faveur, il falloit choifir quel- 
qu’un qui pût décider de la contraven- 
tion : & c’eft ce qu’on nomme un Juge. 
Mais ce Juge n’avoit pas plus de droit de 
juger un autre , que celui-ci en avoit de 
le juger lui-même , puifque la nature a 
formé tous les hommes égaux : d’où il ré- 
fultoit que ce droit , parce qu’il étoit com- 
mun à tout le monde , ne devenoit utile 
à perfonne. Chacun vouloit s’arroger la 
déclfion de la conteftation; & de là la 
guerre , qui n’eft autre chofe que le temps 
où les raifonnemens ne font plus écoutés , 
comme la paix eft ce temps où l’on fe 
paye de raifons. Lacaufe du plus fort étoit 
toujours la meilleure; & c’étoit une vi- 
ciftitude continuelle de domination & 
d’efclavaç;e : nouvelle caufc de la def- 
truélion de la Société» 
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On comprit qu’il falloif mettre un freiflf 
à cette efpèce de brigandage , én faifant 
la paix , li elle étoit polTible , ou en éta- 
tliflant une défenfe , pour repouffer le$ 
efforts de ceux qui voudroient la troubler* 
Il étoit néceffaire à cette fin qu’ori convînt 
<le fe départir chacun de Ion droit envers 
nn tiersv Sans cela chacun auroit voulu 
■réclamer ce droit , & la eonteftation au-* 
roit fini par une guerre. Gette convention 
ou engagement réciproque devoit être 
auffi faite de bonne foi , & de manière 
qu’on pût y déroger lors d’une contra- 
.vention manifefte de la part de celui à 
l’égard duquel on fe feroit dépouillé. 
C’eff ici la fécondé Loi naturelle* La vio- 
lation de cette Loi eft ce qu’on appelle 
injure Ou injufiice , comUie on nomme 
jufiice ce qui eft conforme à la Loi. AiriS 
celui-là eft jujle j qui fait les chofes conr 
formes à la juftice, ou juftes pour l’amour 
de la Loi même , & les chofes contraires 
ou injuftes par ignorance. Et ceUii-là eft 
injufie , qui fait les chofes juftes pour fe 
fouftraire aux peines de la Loi , & les 
chofes injuftes par pure méchanceté. • 
La troifiéme Loi naturelle eft d’être re- 
Connoiffant des fer vices qu’on reçoit ,afin 
qu’on puiffefe prêter dans le befoin de mu- 
tuels lecours. Car c’eft la quatrième Loi 
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naturelle, que de s’aider les uns les autres. 
Et dans le casoii l’on a obligé quelqu’un , 
la cinquième Loi naturelle veut qu’on fe 
prête aux raifons qu’il peut donner , pour 
obtenir un délai ou de reftitutlon ou de 
reconnoiflance ; c’eft-à-dire qu’on foit mi- 
féricordieux envers fon prochain. De-là 
iè déduit la fixléme Loi naturelle , qui eft 
de n’infliger des peines à celui qui a enfin 
contrevenu à une convention , que pour 
le corriger & le rendre plus attentif à l’a- 
venir. Il y a de la cruauté à agir autrement. 
Comme toutes ces Loix ont pour 
but d’entretenir la Société , en entrete- 
nant ou en confervant la paix , la fep- 
ùéme Loi doit être de ne haïr & de ne 
méprlfer perfonne , afin de ne point exci- 
ter la vengeance dans celui qui eft méprif 
fé : d’oii naîtroit néceffairement la guerre. 
Et conféquemment la huitième Loi natu- 
relle eft de ne pas fe croire plus que les 
autres : ce qui fignifie de n’être point vain 
ou orgueilleux. La vanité eft un vice , 
comme la qualité contraire qu’on appelle 
la modeftie , laquelle confifte à exiger 
moins que l’on ne peut , eft une vertu : 
qualité fi néceftaire pour le bien de la 
paix , qu’elle forme la neuvième Loi na<» 
turelle. Mais comme celui qui auroircette 
, vertu y pourroit être vexé , ü on en abu- 


gæ' h O b . b e s: 

‘io'iU eft important que la ptfticeibifr 
«gaiement dillribuée à chacun; &c cet 
aâe de jiiillce , nommééquité , eû la clixié<î 
me Loi naturelle , d’où découle une autre 
Loi , qui eû que , lorfque le partage ne 
peut pas avoir lieu , on compenfe telle-< 
jtient les avantages réciproques , que per- 
fonne nefoit léié par cette compenration.i 
JEt dans le cas oit les parties ne s’accbfde- 
joient pas fur le choix , la douzième Lot 
naturelle veut que le ùsrt en décide , ÔC 
qu’on s’en tienne à fa décifton, à moins 
■qu’un des contendans ne foit déjà en pof- 
ieflion , ou qij’il n’ooclipe ie premier ; car? 
la treiriéme Lcn. naturelle Je 'maintient 
dans {a poUeflion» • : • i; i. 

' - Malgré tcHites ces précautions ^ H eft' 
des cas où les Parties ne convionoent' 
point entr’elles de leur droit réciproque^*- 
Or.il faut alors qu’elles fe rapportent àï 
des arbitres fur ie fujet de leurs difputes;- 
que Jes arbitres ne foient point hxtéraâiés: 
dans l’dbjet de la coQte0ation,:parcet|ue^ 
perfonne ne peut être Juge dans fa propre^ 
caufe ; & que ces Parties ou Juges 
rent point de récompenfe d’unedesPar-î 
ries contendantestce qui laît lo fiijetde) 
trois Loix particuhère& . ‘ . q 

‘ Dansl’examen delà caufe, les Jugesdoi^i 
^eot faire atfiearioahles cootendaus con"’ 
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viennent des faits , & s’en rapporter à des 
témoins lorfqu’ils ne s’accordent pas ; dix- 
feptiéme Loi naturelle. Le Juge ell encore 
obligé de ne rien faire qui puifle détermi- 
ner fa volonté & troubler fon Jugement,’ 
Ainfi il eft obligé de vivre avec tempéran- 
ce , & d’éviter toutes fortes de débauches. 

Toutes ces Loix forment la Loi natu- 
relle proprement dite , qui eft la même 
Due la Loi morale. En effet le but unique 
de cette Loi eft de maintenir la paix ; & 
comme tous les moyens qui peuvent la 
rendre bonne &c confiante font utiles à 
cette fin , il fuit que la modeftie , l’équité, 
la probité , l’humanité, & en général tou- 
tes les vertus font renfermées dans cette 
Loi. Or une Loi qui fuppofe les vertus , 
favorife les bonnes mœurs. Donc la Loi 
naturelle eft la même que la Loi morale. 
Il refteroit à faire voir que cette Loi eft 
la même que la LoiHivlne , pour démon- 
trer la nécefiité de la fui vre, Mais ne fait- 
on pas que la Religion renferme la mo- 
rale la plus pure? Et puifque la Loi na- 
turelle eft fondée fur la morale , elle eft 
conforme à la Loi divine. (Hobbes 
prouve cette conformité par une multitu- 
de de paflages tirés de l’Ecriture Sainte. ) 
Concluons donc que la Loi naturelle 
rigonreufement obfervée,doit contribuer 
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au bonheur des humains. Mais cette 1 X5Î 
eft naturellement muette ;.elle n’a point de 
pouvoir, fur- tout contre la violence. T< >ut 
le monde fait cet axiome de politique : 

X^es Loix fe taifent au milieu <les armi ; 

( inur arma filtra Uges.') Il s’agit donc de 
les faire parler en-tout temps. Cela ne peut 
avoir lieu q.ii’en oppofantune force fupé- 
lieure à celle de ceux qui refiifent del’<«m>!. 
tendre. Il faut par conféquent que ceux < jui 
veulent la paix foient en plus grand no m- 
breque les autres qui demandentlagiierrei 
Pe-là l’origirie de VUnion ou de la Société 
civile , qui ne peut fubfifter fans la concoi> 
de. Car les hommes n’ont pas les mêmes 
avantages que les brutes, qui n’ont d’au«^ 
tre caulede divifion que leur [>ropre appé- 
tit ; au lieu que les hommes ont dés paf- 
iions terribles , telles que la haine & la 
jaloiifie , qui les divifent perpétiiellement, 

Àinfi cette concorde ne peut avoir lieii 
que l’accord de leur Société n’ait un lien ; 
c’eft-à-dire que leur paéle ou convention 
ne foit entre les mains er forme civile ^ 

( repréfentée par un ou plufieurs parti- 
culiers ) qui puiffe faire ufage de la force 
commune pour la tranquillité delà pro- 
pre fCireté des Membres qui la cpmpo-- 
fept ; de forte qu’il eft de l’intérêt de 
chacun de ces Membjres de remettre lenr 

droit 
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droit entre les mains décettePerfonne en 
qui réfide enquçlque manière tout le pou- 
voir des autres. 

La Société étant formée , il eft évident 
que nul homme ne peut s’arroger aucun 
droit, à moins que ce droit ne fût pas com- 
pris dans la cefïïon de ceux dont on s’efl 
dépouillé envers la Perfonne civile. Il eft 
aufli manifefte que dans une délibération , 
làqueftion doit être décidée à la pluralité 
des voix , & que la moindre partie doit 
céder à la plus nombreulé. C’ell pourquoi 
fl quelqu’un refufoit d’adhérer à la délibé- 
ration prife de cette manière-, il doit être 
exclus de la Société. 

Les chofes réglées ainfi , il faut encore 
que chaque particulier fpit protégé contre 
la violence des autres , afin qu’il puifle 
vivre en fureté ; car ce n’eft qu’à cette 
condition qu’il s’eft défifté de les droits. 
Il eft donc nécefl'aire que la Perfonqe ci- 
vile ait le pouvoir de châtier ceux qui 
inquiéteroient quelque Citoyeq, .Et com- 
me les motifs de cette diflenfion ne peu- 
vent venir que de ce que l’un voudroit 
ce que l’autre diroit lui appartenir , ou fur 
leur difterente idée de jujle & d'injulîc.^ 
utile & d inutile , 4e bon & mauvais,^ 
d honnête deshonnêie , &c. 4 eft con- 
yenabl^ que la. Perfonne civile aftigne ce 
Tome /, V 
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qui appïiTtrent à chacun ; définifle ce (jne 
c’eft que jiifte , in jufte, honnête , des** 
honnête, bon , mauvais ,&c. & défende 
lescbofes iriâuvaifes, comme le vol, l’iio- 
micidc , l’adultère ^ 6c généralement tou- 
tes les injures; c’eft-<Udîre qu elle pref- 
crive ce qu’il faut feire & ce qu’il faut 
éviter ; en un mot qu’il fefle des Loix 
civiks. 

Outre cela , comme îl eft impoffible 
qu’tuve feule Perfonne ou qu’une même 
affemblée de Citoyens puiffefubvenir aux 
affaires intérieures & extérieures, de la 
Société , pour cotiferver la paix au dedans 
& au dehors^ il fautdivifer lesPerfonrtes 
prépofées au gouvernertîent clés Ci- 
tôyetw en deux clafïes , l’une pour Pexé-i 
cution des'Lôix civiles, l’autre pour re- 
pouffer ceux ‘ qui voudroient foire la 
•guerre ^ la Société. ' ' ' o 

; Ces Perfohries une fois établies, on doîè 
foufcrire à tout ce qu’elles auront foit , Sç 
parce qu’on ne pourvoit les punir dfe leurs 
fautes, p^iifqu’ils ont là force en main , ®C 
afin qu’ils agiffeht fans crainte dans les 
différentes occafions. fl eft aufli neceffaire 
que cesPerfonnesayent le pouvoir abfohi 
pour qu’elles puiffentagir efficacement; 
que chaque Membre de la Societé foit 
tenu de liw obéir , 6c- qu^èlles ayént-l6 
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droit de punir de mort ceux qui refiifè- 
roient de ie foire. D’où il fuit, que ^ui que 
cefoit ne peut fe rien arroger lui -meme, 
qu’il n’y a quelaPerfonne civile qui doive 
lui adjuger ce qu’il demande , fuivant ce 
que prelcrivènt les Loix. 

Il s’agit.de favoir maintenant par qui la 
Perfonne civile peut être repréfentée, foit 

Î )ar une feule tête , ou par l’afl'emblée de 
a Société , ou par une Cour que des 
Perfonnes cholfies formeront, afin que 
lesPerfonnes prépofées au mnintiende la 
paix intérieure ou extérieure de aSociété, 
puiffent s’y réunir comme à un centres 
Éommurr, & qu’elles en reçoivent le pou- 
voir de leurs exercices. Si c*eft le Peuple 
aflemblé qui nomme à la Magiôrature & 
aux Charges Militaires , le gouvernement 
de laSociétés’appeÜejDcî/nocra/i^i/é. Lorf- 
qiie ce font des Perfonnes choilies qui 
Ont ce pouyoifjle gouvernement eft 
tocratique; &ç quand c’eü une feule Pér- 
fonne qui en difpofe , on le nomme Mc?.^ 
narchique. Dans le premier le Peitple dé- 
cide : dans le fécond ce font les Grands i 
& dans le troisième c’éft le ^harqué ou 
ieiJo/. • 

'i Le premier gouvernement efl: établi 
fur un commiMi engagement de chaqiié 
paitiçiilicf , Le gouvernement Ariflocra- 

Fij 
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tique. tif-e fan. origine de celui-ci. C’eft. 
une ceffion de ce contrat ou engagement 
à des Perfonnes choifies parmi les Mem- 
bres de la Société. Et le gouvernement 
Monarchique a aulîi la même fource, piiif- 
que c’eft un tranfport des droits du Peu- 
ple à un feul Chef. 

Lorfque cette celîion eft faite , la So- 
ciété eft formée , & chaque Membre eft 
fujct de la Perfonne civile, en laquelle ré- 
fide le pouvoir fuprêrae , foit que cette 
Perfonne foit repréfentée par le Peuple , 
ou par les Grands , ou par le Monarque. 
Il n’y a que trois cas où il peut recouvrer, 
la liberté; i°. par l’abdication volontaire 
de la Perfonne civile; 2®. par la défunion 
de la Société par des ennemis qui s’en 
font rendus maîtres; 3®. &dans la Mo- 
narchie , par la mort du Monarque , lorf- 
qu’il ncparoît point de Succeffeur. 

-Telles font l’origine & la conftitution 
de tous les Gouvernemens , d’où décou- 
lent la dlftinélion & la prééminence des 
Etats. C’eft la Nation qui a fait les Grands ; 
& cette fierté qui les accompagne ordi-r 
pairement , eft l’ouvrage du Peuple. Mais 
qu’eft-ce qui a aftigné des rangs & des 
propriétés à chaque particulier ? Pour- 
quoi celui-ci eft-il dans l’opulence , ce- 
lui-là dans la médiocrité , & ce dernier 
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dans l’indigence ? Par quel pouvoir ce 
particulier eft-il maître , cet autre valet , 

& ce troiüém e efcla ve ? Par la méchanceté 
des hommes. Pour le comprendre , fup- 
pofons qu’il n’y ait point encore de So- 
ciétés formées , les hommes auront pu ' 
acquérir une fupérioriié fur les autres- 
de deux manières, i”. Par la convention: 
qu’auront fait quelques hommes réunis de 
s’aider les uns les autres; de fefoutenir 
réciproquement lorfque quelqu’un vien- 
droit attaquer l’un d’eux, & de choifir une 
ou plufieurs Perfonnes pour les diriger 
dans leur Société , en leur promettant de 
£e foumettre à tout ce qu’elles jugeront à 
propos de leur prefcrire : première préé- 
minence établie. z°. Par le fort des armes» 
qui aura rendu efdave du vainqueur ceux, 
qui étoient libres auparavant, & qui n’au-, 
ront obtenu la vie que par la perte de la 
liberté. ; ^ 

Mais lorlque la Société eft formée, it 
cft évident que la diftindion des états* 
vient de la conftitution propre de la So-, 
ciété. C’eft la Perfonne civile , qui ayant 
le pouvoir de difpoferde chacun desmem- 
bres qui la compofent, pour l’avantage 
de la Nation , affigne les rangs , & rend 
celui-ci maître , & celui-là valet ou fubal- 
t^rne* Un peu d’ignorance ou de lïiéchaa- 
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ceté achève de produire toutes leS 
galitésdes conditions entre les Citoyens^ 

Il eft encore une autre foiirce de cesiné- 
galités : c’ell celle qui vient de la naiffan- 
ce. Il eft certain que le père ôc la mère 
font fupérieurs aux enfans ; & voilà d’a- 
bord une fubordinatiort bien naturelle & 
bien Jufte ; dc-là une multitude de dif- 
tinâions. Si le Monarque , pour commen- 
cer par la place la plus élevée, abdique 
ou nomme unSiiccefteur, celui qui d’entre 
fes enfans monte fur le Trône , eü fu- 
périeur à lès frères & à lès fœurs, lefque’ÿ 
en deviennent les Sujets. Il en eft de mê- 
me de la prééminence des enfans de cha- 
que particulier. Dans une famille , run‘ 
fera à la tête de l’Etat , tandis que fes frè- 
res feront ferfs. Parmi ces ferfsd’im même 
frère , il y aura des diftmftions , felort 
qu’ils auront été fayorifés de Idirpère r 
de forte que fi la famille eft nombreufe y 
il pourra y avoir dans elle des perfonnes^ 
qui occuperont les premières places & 
d’autres les dernières de l’Etat : ce qui 
étant confidéré en général , forme l’it^ 
galité de toutes les conditions. 

Voil^ donc la Société bien établie. ît 
eft queftion de fa-volr commuent ceux qui 
k conduifent , doivent fecomporter pour 
en empêcher k divifion, Il kut^poureek 
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en connoître les caufes. Ces caufes font 
1°. Que chaqueparticiilierpeut jugcrcle ce 
qui eft bon ou mauvais, juile ou injufte , 
jugement qui doit être ablblument réfer- 
vé à la Perfonne civile. Qu^on ne doit 
point obéir aux Loix qui en émanent \ 
lorfqu’elles parolffent injuftes. 3°. Qu’on 
peut aflaffinerun Tyran. 4°. Que la Per- 
Ibnne civile eft lujette ou loumifc aux 
Loix. 5®. Que le pouvoir fouverain doit 
être partagé. 6”. Que la probité n’eft pas 
l’ouvrage de la réflexion , mais que c’eft 
un do.i liimaturel. 7'’. Et que le bien de 
chaque particulier eft abfoluraent à Iui& 
■non point à la Société. Tous ces fenti- 
mens doivent être proferits , parce qu’il$ 
font féditieux. Ceux qui ont la manuten- 
tion du Gouvernement, doivent aufli être 
attentifs k diftinguer le peuple de la mul- 
titude; à empêcher que les particuliers 
ne deviennent trop pulflans; k réprimer 
une ambition demefurée , & à bannir l’é- 
loquence que la fagefte n’éclaire point. 
C’eft là ce qu’ils doivent preferire aux 
autres ; & voici ce qu’ils font obligés de 
fe preferire à eux-mêmes , & d’avoir fans 
ceffe devant les yeux. 

I. Le falut du Peuple eft la première 

Loi , la Loi fuprême. • ‘ 

I I . Envifager toujours hitilité - de la 
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Tnultitüde , & non celle d’un partkir* 
lier. ' 

III. N’entendez pas feulement par falut 
la confervation de la vie, mais encore tout 
ce qui peut contribuer au bonheur. 

IV. - Souvenez-vous qu’il, eft important 
d’avoir de bons efpions qui informent 
exaftement de ce qui fe paffe au dedans 
& au dehors de la Société. 

V. Songez, pendant la paix, à former 

des Soldats ; à mettre les armes en état ; 
à amaffer de l’argent , & à ménager des 
fecours y aj&n d’être prêt à vous bien dé- 
fendre dans le temps de guerre» . = j 
• ■ VI. Appliquez,- vous à bien difoipliner 
iés Citoyens ,^&à:conferver le boô ordre 
parmi eux» - ^ '- 

VII. Sachez qu’il eft jufte de diftribuêr 
également les impofitions publiques , en 
forte que chacun y contribue proportioa- 
nellement à fes facultés. î .. 

VIII. N’impofez point à chaque parti- 

culier une taxe proportionnée à ce qu’il 
pofféde , nrais à ce qu’il confirme. ' * 

IX. Piiniflez févérement les féditieux 
& détournez les faftions en empêchant 
les affemblées & les complots^. - 

X; Sou venez- vous que le moyen d’én- 
richir e Citoyen, eft de favorifer les arre 
Utiles. ' ' 

XI, 
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XI. Ne faites pas plusdeLoix qu’il n’en 
faut pour rendre le Citoyen heureux. 

XII. N’infligez point de peines plus 
rigoureufes que celles que prefcrivent les 
Loix. 

XIII. Enfin veille 2 exaâcmentà ceque 
les Perfonnes prépofées à l’exécution des 
Loix , ne commettent point d’injuftice; 
& puniflez ceux qui auroient oublié leur 
devoir en là vorifant un coupable. ^ 

hUt de Hobbes fur la nature de V homme, 

La raifon & les paflîons conftituent la 
nature de l’homme. Ce font elles qui ont 
produit les deux Sciences qui les occti« 
pent, les Mathématiques $c \es Dogmati- 
ques. Les Mathématiques font exemptes 
de controverfes & de difputes , parce 
qu’elles confiftent uniquement dans la 
comparaifon des figures & du mouve- 
ment , qui font des chofes oîi là. vérité 5ç 
l’intérêt ne fe trouvent point en oppofi. 
tion. Dans les Dogmatiques J au contrat 
fe,tout eft fujét à cqmeftatiori, parce qu’il 
s’agit de comparer les hommes , & que 
leurs droits & leur intérêt fe trouvent 
compromis; & toutes les fois qu’à cet 
egard la raifon contredit les pallions , cel- 
les-ci combattent à leur tour la raifon, t 
Tome I, * - • * • ■ Q - .U 
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' Pôirr pi^e venir ce défordre , il faut que 
la p'olïtiquef & là jiiftice forent élablres ilif 
tîè^ fbfidcmens dont la raifort rte fe défie 
Ipoinr, & que les pardroifs .nètjnefchent 
pointa écarter. C’eft donc une chofe.très^^ 
efreiltielle que de bien cOfirtoître en quoi 
conüfle laraifon Sc ce qui fôtnrie les ^âf- 
110115 , aHn d*y avorr égtrtd. On fait céqttè 
c’eû que la raifort , qui efl une & eonl'^ 
mune à‘tôus tés horrtmés. antx'pàf- 

fions, voici comment on peut les diftin- 
güér. Faire' des effort? /c’efï le $e 
relâcher , c’eft Senfualitc, Regarder ceux 
qui font derrière foi , c’efl la Vanité. Re- 
garder ceux qui font devârt foi , c’eR ffa- 
rnithé. LâcHér lé pied pôlir regarder der* 
rière foi , c’eR Orgueit, S’arrêter , c’eft là 
Retourner; lurfè's pas, ç’eft’iaZ!^- 
peniknce. Se tenir en haleine , c’eft l’j^é- 
ranUy Être las , p’èft lé Défèfpoîr. Tâchéf 
de pafthf celui qui eft devant nous , c’eft 
XEm{iîfl,tion, Vouloir le fûpplâhtef bu îé 
rçnverfer, c’eft Se détermifter à 
îiirmonter un obllacle qu’ On à prévu, 'c’eft 
la àoÙrc. Vaincre la eoîèrè ave'c aîfance , 
ç’çft la 'Magnanimià. Abandonner une 
jbntreprife pour de petits pbftacles , c’eft 
la Fufillaniiniti. Tombèr tout d’un coup ^ 
c’eft la difpofit,ion à Pleurer. Et vôir tom.- 
bçr unyuitre , c^eft réhviè dp Rir^. Volt 
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quelqu’un devancé malgré nos vœux, 
c’eft la Pitié. Voir quelqu’un devancé 
comme nous le fouhaitons , c’eft V Indi- 
gnation. Suivre quelqu’un de près , c’eft 
\' Amour. Faire avancer celui qui non* 
aime, c’eft la Charité.. Se heurter foi- 
même avec trop de précipitation , c’eft la 
Honte. Être perpct«eHçment devancé, 
c’eft la MisèrefjyQV^ncer côminuellement 
ceux qifi ftôiis précèdent , c^eft le Bonheur* 
Renoncer à fa courfe ; c’eft Mourir, 
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L a partie la plus importante de h 
Mét^hyfique a pour objet les opé- 
rations de Tefprit , c’eft-à-dire l’art de 
penfer ou la Logique , parce que c’eil pat 
cet art feul au’on pçut découvrir tous les 
autres. Ainu les Anciens en avoient fait 
line étude particulière. La Logique d’y/- 
T^ote eft fans contredit fon meilleur ou- 
vrage ; & cet Auteur a été généralement 
fuivi jufqu’au commencement du fiècle 
dernier. Cependant, quoique dans cet 
ouvrage il etabliûe des principes excel- 
lens ; qu’il démêle quelquefois la liaifon 
des idées , & qu’il les fuive dans leurs 
écarts , il s’en faut bien que fa méthode 
foit eHimable. Deux points qui en font la 
bafe y forment un grand embarras : ce 
font fes Univerfaux & fes Catégories. Il 
appelle Univerfaux toutes les chofes fera- 
blables : il donne le nom de Catégories 
aux. chofes différentes qui font dans un 
même fujet, & rangées en certains ordres; 

, * DiSionnaire de BttyU , Art. Nietlt. Contlnmtiên 
dtt Ejfah de ‘Morale , tonten»nt /« vit dt Ntetle, Ses LCt- 
ties , âcTcs anues ouvrages. 

Gu] 
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et i! prétend réduire par là tous les objets 
ite nos penfées , en comprenant toutes 1 & 
fubftances fous une claffe , & tous les 
accidens fops iineUutrèV Çr'tout cela 
forme une fcience de mots dont on ne peut 
/è faire-auciwe idéjB, 4 ^ir^ ' 

U importoit dpt>ç beaucoup dans la 
xenaiffaneè des lettres , qu’on compp^af 
vne nouvelle I^gicjHe^dépQi}iJl,é.e de tour 
^es çf^idiftin^ions imaginaires»^ étsblié 
fur la rai^ron ^ la vérité,. G’fe^l .ceque vou? 
lurent faire queiqnçsPbUiofopbes; mais ils 
De s’attachèrent qu’à donneries règlesdes 
bons 6c des mauvais Faifpnnemens , 6c ils 
négligèrent rechfirjçhej* cçUesqui peu»* 
vent empêcher defe^iflfor aller à.de faux 
jngemens, dont on tirç dp mauvaifes eon? 
féqueîices. Il falloit eompofer une LogU 
fque ‘qui renfermât! ces deux .règles ; Si 
telle eft celle qu’on dok kPiem N i coiE^ 
né à Chartres le Oflobre 1615 . Sou 
père , /cæU , étoit Avoeat au Pni> 

jejneht , 6c Chambrjer de la Chambre 
Ecçlé iaûiqiie' de Chartrès; & !fa’ m^e 
fi’appeUoit %otùf€ Confiant. Jean. Nkoü 
a voit beaucoup d’e^rit. Il entendoit pai> 
faitement la Langue Grecque 6c k Laorr 
gue Latine, 6c étoit très-éloquent dans 
fes difeours. II a même' publié ptufieurs 
traduâi'ons'de quelques Poètes Grecs âç 
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P^r ^’#%3«ce.v.wjfi.f4.^^ psr, 

des expreffions licencieufe^. Il «toit a tii^ 

niême dé&ut. < , 

Notre Miétaphyficlen ljéfija,^c refprii^ 
de Cqtï |)^e, mai^^il en fit \m meilleur, 
vlàge. Ui^ mémoire. tr,^’^prQV»(e, wnp 
doci lité raifqnpable j y pénétrer: 
tionibrrnoiemi^'ç^a^ère* 
fi?a précepteur, ^ il étudia ibus lui le% 
meilleurs Auteurs de rAntiq>iit4j ave<^ 
H;ie faü,sfa£Uon mêlée d’^m Wime ; 
s'il fentpit le prix de Pélpcufi^” de.c^S 
Auteurs, & la b^v)té.4e l£,ur âyle , d n<ç 
pçiï^îi^it gQÛterce qui étod eonirairç, aux 
prii^pes (le la î^eligiAu Çh^étieuoe 

étudiés. Cps ièntimeas de Refigiojni 
éclatèrent dès fa plus .tendre jeuncjSjç , ^ 
Aieo j<5^ç de retarder les progrès dans l’ié^ 
tes, hâtèrent. A l’4ge dç i4^^V(U 
y a^^jichevé le«>ufs prdinairç desüwn 
manitds^» &t,IUjtpus lesbppsLivrqs Çreçi 
&Latms , -qui éîQÎent en grand momhrs 
dans la jiî:ddiptfièqiie de Ton père. Il avoit 
euauffi reepiw à-çeliede fes amis ; ^ paç 
çette leélure.audi r4fi<^chie qu’étenditfia il 
avoit; aîeqwSî-upioBds de^nuoiflauees, 
dont il;9 tljté HB reyeim toute fa vie : en 
quoi >^jjréi»pire.k feryort fi met^ejUgur 

G IV " 
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fement, qu’il lui fuffifoitde lire un Livre 
une feule fois pour en retenir tout l’elTen- 
tiel. ' ■ 

‘ 'Sonpèrei après lui avoir appris tout ce 
qu’il favoit fur les Belles - Lettres , l’en- 
voya à Paris pour y faire fa Philofophie , 
& pafler enfuite à la Théologie. Son def- 
ièin étoit premièrement de féconder les 
inclinations de fon fils, & en fécond lieu 
de lui faire prendre des degrés en Sorbon- 
' ne , de l’élever au Doâoraf , & de le mèt- 
fre en état de pofleder quelque Bénéfice. 
Nicole vint donc à Paris en 1 641 ; & 
après fon cours de Philofophie , il pafla’ 
Maître-èS'Arts le 23 Juillet 1644. 

Dans ce temps - là notre Philofophé' 
donna une preuve éclatante de la capacité." 
Les Théologiens étoient partagés fur fo 
fort du fameux Livre de M. Barcos ^ 
Abbé de Saint Cyran , intitulé : La gran-' 
dcur de r Eglift Romaine \ établie fur C au- 
torité de S. Pierre & de S, Paul. Comme 
F Auteur joignoit beaucoup de fcience à 
une grande piété , & que fon Livre con- 
tenoit plufieurs raifonnemens fpécieux , 
& des autorités fans nombre très-ébloviif- 
fantes^, il a voit des partifans & même des 
admirateurs. Nicole accoutumé à ju- 
ger de tout fans prévention , lut cet Ou- 
vrage , & le trouva plein de paralogifmes 
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& de conféquences niai tirées de leurs 
principes. Quoiqu’il n’eîit que zo ans , 
ilofa communiquer Tes raifons par écrit ; 
& elles défiUèrent fi bien les yeux des 
partifans de cet ouvrage , qu’elles donnè- 
rent lieu k une réfiuation. Cette contro- 
verfe eut des fuites : mais Nicole prit 
le parti que lui diâa fa modefiie > celui du 
filence. 

- Ce fut à peu près dans le même temps 

5 u*il fit connoiffance avec MM. de Port- 
Loya!. Il faifoit alors fon cours de Théo- 
logie en Sorbonne fous MM. Lemoine de 
Sainte-Beuve 6c Lemaître, 11 étudioit aufii 
lHébreux , & il entreprit de lire tout 
l’ancien Teftament écrit en cette Langue , 
, de même que la verfion grecque des Sep- 
tantes: mais cete occupation ayant af- 
foibli fa vue , il fut obligé de la difeon- 
tinuer. Ce ne fiit pas lans peine qu’il 
abandonna une étude à laquelle il avoit 
pris d’autant plus de goût, qu’il y avoit 
fait de grands progrès. Pour lé confoler ,• 
il fe livra tout entier à celle de la Théo- 
logie. II fe mêla même d’une difpute qui 
ç’^eva entre fes Profeffeurs touchant la 
Grâce , & il prit le parti de l’un d’eux. Ce 
n’eft point ici le Heu d’entrer dans cette 
difcufiîon théologique trop fàméiifci . 
^ 'Après avoir fini fes trois années ordip 
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Bwr^s de .Théologie , ç o x* E prit le, 

degré de Bachelier. îl {bwtint à cet effet 
!^:Thè(e. c^’on appelie ia T^ntatiyi , 
dLla dédia à l’Evêque de Chartres , do*^ 
il vouloit côulêrver la Bienveillance ^ 
mais cet aâe de corïiplaifançe ffeutppin^ 
d’aiitre foite. Notre Pbilofopbe étpitpeu 
cOurtifaiv Jl éioit ahforhé dans l’étude de^ 
la plus profonde Théologie, & donooif 
le.refte dé foo' tciïips au7( petites Ecodes 
que Meïiieurs de Port-Royal avoient'éX<h 
bHes. U y enfeignoit les Belles-Eettres^ 
/ Entre plufièurs Ecoliers de diftki^ion 
qu’il avoir,: oa nomme M. hzmin df^ Til^^ 
kmom. lX lui apprkla PhUoibphie,, iSçlnî 
pïtpliqiiia fur la Lc^iqite tout ce .qtti a 
donné depuis au 'Public fous le titmdB 
C An dt ptnfer. Il composa awffi pour dBs 
Ecoles wn chovçdesrmHleures Epigrammii 
d^s Anciens & des Modernes^ {XhlïBus Epir 
fprAtnmaînm^ ^vet des Notes au < bas dé 
chaque Epigramme/également ilàYaBte^ 

• ^ iùdicieufes. Il y traite de la beauté de Ift 
PtOÊTiè, &' dit Ôyfe convenable à l’Epir 
gramme. 

' i L’occupation que ces Ecoles donnèrent 
à'NicoLE jufqu’à leur, deftruâion , ne 
l’empêchoit pas de fe préparer férieiife-r 
ment à la Licence. Son amom-pour.J^ 
Théologie., i’étal. ecdéüaiUq^ . qu’ü 
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SToît enibraiïé , l’engageoient natarelk- 
ment à prendre ce parti; mais ii en fiJt 
détourné par des.difpirtesqul troubloient 
la Faculté de Théologie de Paris depuis 
quelques années , ôc mû augmentèrent 
confidérablement alors (1649) 
des cinq fameufes propofitions. Nicole 
pénétré de douleur de ces divifions , crut 
que la prudence demandoit qu’il conti- 
nuât à vivre dans l’indépendance dont il 
jouiflbit , & à ne point s’engager dans un 
Corpstroublé par des diû'enllons. Il prit 
donc le parti de fe contenter du fimple ti- 
tre de Bachelier , & de renoncer à la Li- 
cence & au Doftorat. Après cette réfolii- 
tion, iH'e retira à Port Royal des Champs; 
& là livré à une profonde Ibiitude , il ne 
s’occupa plus que de l’étude de l’Ecriture 
Sainte, de celle des Pères de l’Egllfe , ÔC 
de THiRoire Eccléfiaftique. 

Quolqu’abfolument exilé du monde, le 
mérite de notre Philofophe étoit connu 
des Savans. Particulièrement le fameux 
'bA. Arnaud en faifoit un cas infini. Il con^ 
noiffoit la rare facilité que Nicole 
avoit d’écrire purement & facilement en 
Latin. Engagé comme il étoit dans des 
controverfes théologiques , il crut qu’il 
lui feroit avantageux de l’avoir pour atb 
joint. Il alla le trouver à Port-Royal, (k 
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' lui communiqua Ton deflein. Nicole 
étoit un homme modeile ; mais il ne fai> 
foit point myftère de ce cju’il favoit. Auffi 
communiqua t-il fans referve lies fenti- 
mens & Tes pesées à M. Arnauld, Il fit 
plus dans la uiitil Non-feulement il for- 
moit avec lui le plan des ouvrages que ce 
Dofteur vouloit publier : il écrivoit en- 
core fur fes cahiers fes propres réflexions, 
ébauchant ce que M. Arnaud finiflbit , 
ou finilTant ce qu’il n’avoit fait qu’ébau- 
cher. C’eft ainfi qu’il le fecouriit de fes 
avis & de fa plume dans les affaires qui 
lui furent fufeitées. Pour être même plus 
à portée de lui être utile , il vint à Paris à 
,1a fin de l’année 1655. Dês-lors il ne s’oc- 
cupa plus qu’à écrire. Non-feulement il 
donna fes avis pour la compofition de 
prefque tous les Ecrits oui parurent en ce 
temps-là pour la défenfe de M. Arnaud : 
il en publia même plufieurs tant en Fran- 
)Çois qu’en Latin. 

Ce fut encore par une fuite de ce zèle 
pour ce Dofteur , qu’il participa à la com- 
pofition des Lettres Provinciales de M. 
Pafcal ; qu’il revit & corrigea la 6® , la 
7* , la 8® , la 1 3 ® & la 1 4® , qu’il don- 
na le plan de la 9® & de la 1 1®. Je dis que 
<e fut en faveur de M. Arnaud ; car on 
doit lavoir que ladifpute que ce DoÛeur 
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eut en Sorbonne , y donna lieu. Il les 
traduifiten Latin dans les mêmes vues , U 
les publia fous le nom de Wtndrokius, 
Cette controverfe dans laquelle il étoit 
entré, l’engagea dans des travaux qui 
furent prefque toujours polémiques; ôc 
fa traduûion lui caufa quelque chagrin , 
qu’il partagea avec M- Êafcal. 

C’éioit toujours de concert avec M. 
Arnaud , que N i c O L E travailloit. Il 
demeuroit avec lui incognito dans la rue 
Sainte Avoye , chez M. Angran , & il fe 
faifoitappellerM.de Rofny, En 1664 ces 
deux amis fe retirèrent chez M. V anct^ 
à Châtillon , près de Paris , oii ils vécu,, 
içnt dans la retraite. Trois perfonnes feu^ 
lement favoient le lieu de leur demeure , 
& venoieni les voir quelquefois, C eft là 
que Niç.OLE travailla awecM. Arnaud 
au Livre de la Perpétuité delà Foi Jur C Eu- 
eharijlie ; qu’il çompofa en particulier la 
Petite Perpétuité , les Lettres intitulées , 
Us Vifionnaires & Içs Ima^naires i qu’il fit 
P Apologie des Religieufes de Port- Roy al, ÔC 
qu’il écrivit un Mémoire en faveur de qua* 
tre Evêques.Tons ces ouvrages devinrent 
des fujets de controverfe. Scs Lettres des 
Vifionnaires furent attaquées par M. Def- 
marets de Saint Sorlin, de l’Académie F ran» 
çoife , qui étoit le Héros de ces Vifion»* 
naires. C’ étoit même à fon fujet que. 
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NicôLEffej avcrit coYiip(5fées. If fe féi 
nî>it <?n ridtcwle ccrtftnjè Théologien , êi il * 
lui fiïifoit un cïime d’avoir travaillé pc r- 
le Théâtre, Ce reproche indilpofa M. R 
cine , qui eouroit la Carrière du Théâti r.- 
Jeune encore , & tout glorieux de lés he i-»’ 
rçiixtaleos^iil ne'putfoivftVirdes traits qi e* 
l’Auteur Acs- Ltum Vifiennàires (-'dont fl* 
ighferoit leinom ) lançoit Cdntre les Spé 
ticles Si ïes Adrnir^qifrs, Poiif les r< -• 
pouffer Se venger en qiiélijtte foriefès eol < 
frères , il -publia inie Lettre contre ct f' 
Auteur. Il ptmtt deux répônfes à cette 
ï^et-rre que Î^€<S'IÆ n’a -pOtht«ëV€^ 

voulût 'Impliquer pfir une fè- ' 
cofftle-4icrtfe>à é?e§repôlilés ï rfiùfs* 
iT 3 ontré icCtte- tépiicjüe-à Kl.- É'oiUau D^s- • 
ptédk'x yUvafif qi5^ de le'Sc^nSittuniqiier'iatt 
Public V ce Poète qui oonnqlffoit rÀiitêiir 
des Lettres^,' lui dit • h Votre Téttre eft' 
Mt bien écfipe \ niais en .Verké vouà prenez 
»f«n -hia.ù\’iais' parti , ' Sfi Voiriÿvaîwquez' 
>>3k-s^*pkis^hoTŸnête5''gehs qih'foiént ali 
MithoWei»*. '• Eh bien -fept^ 'M.' , 
celle-ci ne^^rerf a jamais le jour. '■ • : * 

: Les ffdens fupérieurs de Ntc ÔLE 
les QifV rages - q ufe je viens de nomnier , \ 
InV-fufêi'tèrer^ des ènrwmià re^itfabléf / 
qui fe liguèrent -pour rtnquîét^î MadàVthÿ ‘ 
la'DuchefiOifÊXo^fgï/ievi//^ qui l’èff moit y< 

voulut 4e-fii4ttre*à dè -ïèLwîs peife-* 
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cutions. Elle l’engagea à accepter im ap- 
partemem à Ton Hôtel , rue Saint Thomas 
dti Louvre ; & lôrfqu’elle eut ach.té 
i’Hôtel d’Epernon , elle lui donna pour 
tompagUie MM. Atnaud 6 c Lalanc. Il 
s’occupa avec ces Meflieurs , ôc fous les 
gufpîces de Madame dt Longueville, à 
compofer &: publier divers écrits fur les 
idifputes qui^troubloient l’Eglife. Dans ce 
tem|3s-Ià , le Pape Alexandre VII mourut , 
iÇc ces difputes fè ralentirent ; elles furent 
enfin terminées parla pai?^ que donna à l’E^ 
glife Clément IX, fucceffeur èH Alexandre, 

Notre Philofophe dégagé ainfi &: des 
foins & des embarras dans lefquels ceS 
troubles l’avoient jette , ne fongea plus 
mfà fatisfaire fon goût pour la retmite. Il 
fe retira au commencement de i669à 
Troyes en Champagne , & forma le pro- 
jet d’établir des petites Ecoles pour l’é- 
ducation des jeimes Filles. II vouloir faire 
cet établiffenjent à fes dépens, U il avoit 
pris pour cehi quelques arrangeme ns rté- 
tdTâires, lorfqu'il trouva des oppofitions 
qui Pempêchèrent d’aller plus loin. Ce ne 
fut que dix ans après qu’il put confom- 
tner cette entreprife. 

Ce deflein ayant avorté , N i c o L É 
■quitté Troyes après quelques mois de fé- 
jour, & partit pour PAbbaye de ‘Haute*- 

« 4 - 

-'i . 
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Fontaine , où il logea chez M. l’Abbç 
Leroi. Il y fut témoin du furieux orage 
qui s’éleva le 1 8 du mois d’Aoùt.afléx 
fubitement , & qui renverfa onze grands 
clochers dans le voifinage de cette Ab- 
baye & de Vitry-le*François ; ébranla 
plufieurs maifons ; dépouilla la plupart 
des toits , & obligea les Habitans à fe ren* 
fermer, pour n’être pas expofés en fortant 
à une mort certaine. Cet événement lui 
parut fi extraordinaire , qu’il crut devoir 
en conferver le récit à la poflérité. 11 enfit» 
à cette fin , imprimer une relation fous le 
titre de Relation de l'Ouragan de Champa* 
gne. U travailla auffi dans cette Abbaye à 
ht continuation de fon grand ouvrage de la 
perpétuité de la Foi. Il revint à Paris lorf» 
qu’il l’eut achevé , pour y mettre la der- 
nière main, avec M. Arnaud y au juge- 
ment duquel il crut devoir le foumettre. 
11 alla dans ce de^ein demeurer chez lui 
rue des Portes. , 

" Ce Livre parut enfin , & il fut reçu 
avec les plus grands applaudi (Temens* 
Vingt-fept Prélats , tant Evêques qu 'Ar- 
chevêques s’emprefsèrent à lui donner 
leur approbation: &, ce qui eft encore 
une preuve plus convaincante de fon mé- 
rite , il convertit plufieurs Minlftres Pro- 
lertans- M. de Turenne le trouva fi lumi- 
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lieux & fifolide , qu*il abjura auffi le Pro* 
teftantifme , pour embraffer la Religion 
Chrétienne. Cela devoir faire un hon- 
neur infini à Nicole , & le combler de 
gloire : mais Ton amour du bien public & fa 
modeRieétoient au-deiTus decette exquife 
fetisfaâion. Il favoit que ce n*eft point 
afTexqu’un ouvrage fbit excellent ; il faut 
encore que les qualités de l’Auteur an- 
noncent fa capacité dans le genre qui en 
eR l’objet. C’eil ce qui le porta à engager 
M. Arnaud à paffer jx>ur l’Auteur du Li- 
vre de la Perpétuité de la Foi ) quoiqu’il 
n’eût d’autre part à ce Livre que les avii 

? i’il avoir donnés à Nicole. Vous êtes 
ritn & Doàtwr; dit-il à fon ami , & moi 
je ne fuis qii un Clerc. U eji convenable qiioH. 
n'envifage que vous dans un' travail où U 
faut parler au nom de t Eglife^ & dlfefidrjt 
fa foi dans des points fi importans . , ' 

- Ce Livre effuya plufieurs critiques dô 
la part de quelques Théologiens , 'taat 
Catholiques que ’Proteftans. Le Mihiflre 
Claude fur-tout l’attaqua très-fortementj; 
& N I C OX E fe joignant à M. Arnaud , 
répondit à fes crâirqiies. On croit qu’il 
demeuroit alors à Saint- Denis : mais Mai- 
dame la DuchefTe de Longueville ayant eu 
lin - {MTOÇW i3 vec Madame de Nemours V H 
vint quelque temps loger chez elle av^ 
Tome /, H 
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y f>oiir tmVisillef çnf€^tibte/8ïi* 
Faftufps dec«tte Princeiïi, Cç tra viuli^i, 
il- TK^penfa plus qu’à fe mirer dans quel-» 
que MônaftèreoiUlfut pçu connu. ÎI jetîa 
ies yeux % l’Abbaye, de Sajnit-,J[>eo^ 
près Paris i?ya«it, okeiîu de M. lè 
Çardf lîp] 4f un logeiuent da^s ia Mai-c 

Abbatiale i avec la pe?qii<5oo'd y de-, 
pej-irer avi^àutdeîempfi qu’il lui plajFQjt ^ 
}l:»y alla,au .coiiimencenient: du de 
^ai i^yi. II y yéoui dans une grande 
retj-aite. .H fortoit pe^iUiüé^idioii beaèr 
, èèjnç y<^it preique pefibrtne. San 
éwiûnéi-^en qtwai'il éîoiie 
CosTit peii\ habik:; l^ais n<9^rd)RhilAro[)fbq 

étoit.!très-4nt A li^irmênje r *»a%rè la'dèr 
Ueateffe dfi/pn,jearpé^ttieat.\&,fe& in^r- 
ïtiités habiti^es. U dk-i|Ldans 

idft. fes dE»ett/es\, iec9rpA, 

aux via,ndtA mnmitnis-^ qu'on ifùHyO^ar^^ 
h^i yip^ VL^i» p^S mifirtbUiipieind m)n'a 
Ci qM-0.nfifcroitrmdu : mefj^eA Loflfi 
que vaiet ay^it ;&it encore plus mal 
qu-àPoréioaire» ioin;de le repreadreavea 
yLvaeité., il lui nepxéfentoit fei feuîe aveq 
jdca*cenr, j>our ne»pastmp i’burîlilibr,.j2^^ 
4oit foa caraSèTe* dfeÉre 2 toi^oiirs prêt à 
ffxaufi^iles'feutes d^autruî^j&iL pardonner 
irQl©mier6,toiï£e5 celki qi»iî«.re^(doi«at 
lÿie.bu.} Ci.i'i'.'ip ‘vjr 
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' ill rie demeura à Saint-Denîs que jiif- 
qii’aii mois d’Aoùt, Ce iieu^étoit trop 
proche de Poris^our. qu’il n’y reçût pas de 
fréquentas viûtes. On le tiroit malgré lui 
de la fçlitude y 6c il étoitexpofé aux in- 
convéniens qu’il avoit voulu éviter 'en* 
qiiittapt la VïliliC. Poiir s’cn délivrer ÿ il fe 
féft«gia^ clans la délèrt cle Poit-Royal des 
Chan^rsi, où il trouva MM. Arnaud di 
Sninfe-Mitrihe , dt Sacy , que le meme 
crlprif-de re'éuejUeraent avoit amenés, fl 
marigeoit cependant peu avecicux, & ii 
»e les vojroU guère que dans la nécçlîitc. 
ll'prenoi't fes repas dans ifa chambre ^ p'en*- 
dant'lefqucls ion valet liir faiïbk quoique 
leftùre ; 6c il ne fe trouvoit jamais mieux 
quelorlqifbn le laiUbitie livrer eo.'hhcrté 
aitx exercices qu’il s’étpit prefcrksi 
Cé' fut-'Üarts cette folkiidequ’sil. publia 
les Préjuges légitimes contre les Calviffifies^ 
leYqitfelsr-^aturént'cçîi -Ibyî. Clàude 

aftÇftqu^eoet'Tbûvr^ge": ma^s Nicole n^it 
voit ni aflbî ide ^bree /ni affei de fanté 
poufs^engaghr'daTîs le travail qu’èxigeok 
fîPréiîbArè-. Qt^biqifil eftîriilit W. Claude à 
biëA'de^ égntds v IlUe redardoitcomme im 
h^lnmé ai^cdeqùél il yWoif tvop à ^ire; 
Cïf: dails faiviri&t-cirtquiéme Leb 

tre|, üh'déitâfh'atmr'de profe^on , qui écrit 
fnn» aucunc^honiie & Jdns Jiqcérité , qui 
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foujfc dti figures à ptru de vue , & qui n i té- 
moigne Ja^is plus de confiance que quai d il 
^ plus fiable.- ï)'B\\\evrs un travail plus 
important l’occupoit ,x’étoit fes Efiais de 
-Morale , dont le preinier volume parui; en 

* i6y I. i.î . 

f Quelque temps après qu’il eiit publié 
ce volume , il accompagna M. Arnaud à 
Angers , qui alloit voir fon frère , Evê-i 
<jue de cette Ville. Ils y forent reçus avec 
beaucoup de diflioâiocu La <Ville leur en* 
voya des Députés pour leur faire des pré-» 
fens , ôc pour les remercier de Tbotineur 
Cfu’ils leur faHbient. Ils revinrent au boUt 
d’un mois; & à fon retour, Ni COLE. ac^ 
cepta un logement aux écuries de Madame 
■de Longueville , dans le Fauxbourg Saint 
. Jacques à Paris , pour? être proche de M, 
Arnaud logeoit dans le même Faux- 
'bourg. ‘ , ' * • • ! 

i. Ce fut dans ce tempsdè que fesamis le 
follicitèrentà prendre - les Ordres;fàerés« 
11 goûta fort leur avis; mais avant que 
de fe déterminer , il voulut en conférer 
avec M. PaviUon , %y^\S^ d*AIet ed 
•Languedoc , qu’il avoît coutuine de preiii 
dre pour fon confeiL > A cettofin il partit 
deParis au commencement du printemps» 
11 alla d’abord à Troyes, où il confoitima 
le projet qu’ü ayoit formé d’établir. dfiS; 
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Ecoles pour des jeunes filles. En pafiant 
par Avignon, il lui arriva une petite 
aventure , qui aitroit mortifié un homme 
moins Phiiofophe que lui . Parmi leschofes 
rares qu*on lui montra danscetteVille , on 
Uii propofa de lui faire voir l’Epitaphe du 
Prince dt Conti , dont le corps repofe dans 
TEglife de Villeneuve-iès-Avipnon. C’é- 
toit N I C O L E -même qui avoit fait cette 
Epitaphe en i466 ; mais on ignoroit à 
Avignon cette circonfiance. .Cette pièce 
À'écoit pas belle , & les meilleurs efprits 
' 4c cette Ville n’en faifoient.pas grand cas. 
Auifi l’un de ceux qui' accompagnoient 
notre Phiiofophe ÿ le i détourna d’aller à 
Villeneuve , s’il n’avoit pas d’autre motif. 
Cette Epitaphe ne vaut rien , dit-il ,6c ne 
mérite pas d’être vue. Tout U monde en 
demeure ii/’<icror</,'répondit tranquillement 
Nl;CO LE & moi aujfiy bien réfolu £en, 
^fire mon profit. :)■ -/ 

.n Après avoir pafle fiurcelEvementà Nit. 
mes, à Montpellier , 6c à Carcafibnne, 
Nicole arriva à Alet chez M. Pavii-^ 
Ion. 11 lui expofa le motif de fon voyage. 
M. Pavillon décida bientôt le parti qu’il; 
avpit à prendre. Pour entrer dans les Or-. 
4ces facrés , vous ayez befoin , kû dit-il , 
du cdnientemenr de l’Evêque de Char-. 
tF$s^ dont êtes .Pioceiain y ôc ce| 
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Evêque s’obftine à vous les-feftïfor. De 431 
ii éioiî aile de conclure que N.i c o L E 
devoir refter tranquillement dansi’Ordy© 
de la Cléricature , .& cîeft la réfolutt ot» 
qii’iiprit. ’ t îc ' ■ i :'-.:'-' o.-üî 

D’Alet , notre ' Pk«iofo|)he <e rendi c S 
Grenoble, -, pîritpitit pour Atiiwclprèi 
Genève, & révint-à'^P’arisi ^ obc;i;^ 
à revoir des écrits de divers ParticuHei-s y 
îV repouffer les attaques&les perfiéeptiem^ 
de fes ennemis ; 6c àidémJÎFe les mawjva is 
brmtjsqn^ils làffoient^Kouririli moiisfe 
de Ibnvoytige.Son ^ène étant mort âtersy 
il alla :à Chartres pourifflettreordfé à feè^ 
a€aviës , & de^là à Trby es ,:p^ir.affernûf 
IbnétabliffementdesperkesEcoles. Dans 
ce temps - là ( en ^679) fa' proreârifce 
Madame là Ducheffè’ dcÀt>ngué!tfiUè^tikô\Xii^ 
ma ; & il crtit qrf ïl n^y avoit pas defûs'et^ 
àre^er ep F-raôce* Outrecela, ilivenokde 



dame ffr X-ovgAfévi/Ze ;i l’autre à Sî DanfisV 
par la inort du Cardinal dt Rm le ft-bt-i 

ffèmeà fléawvàis , pèircelie 
:^mval. ■ /’à/dik '€UÙX)hiUmK , dAü 

il dans IfâfiVîrtjt-cinqiii^e' Lettre , '/rit-c 
P^tiu^éfd k iêf \tinii < vtAk 
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<lîrê : ce fut^e quitter la France, pôiir évi- 
ter les mauvais traitemens dont il étolt 
menace de k part d’ennemis pniflTans , que 
Madame dt LongutvilU ne contenoit plusi 
j II fe retira donc à Bninelles, oii M*. 
Arnaud vint le trouver pour fe dérober 
aux mentes perféciitions. Ce' Doéleur 
voulut l'engager à pafler en Hollande , 

■ poury être,diifoit-il,'p'lusen fureté .-mais 
quelque fortes que fuffem lesraifons qu’il 
donna , afin de le déterminer , notre Phi- 
lofGphe ne s’y rendit peint, llàllégua pour 
exciife les fréquens accès de fon afihme ^ 
lk>nt il étoit attaqué" depuis l’âge de 3 O 
a&is , famauvaife knté ■, le mauvais air d^ 
Wilio^lande , la difette de k bonne eau‘^ 
qui étoît prefquefa feule boiflbri , & la ré- 
foJiition qu’il ayoit prife de ne plusfe 
kr (kVien , & d aller paflTer le reftedé fes 
jmids V s’il lui étoît poflîble , dans le repos 
d’on Monafière; ’ ' i 

C'.- En attendant, il étoît ifoîé dans nnè 
terre étrangère , & prefque réduit à n’a- 
voir de converfation qu’avec des chênes 
6c des hiêtres. C ’en aurôit été affez pou^ 
\m ï^hilofopîie -Grec-; mais Nicole n’é- 
tait pias'âceofttumé à un féjour fidéfert, 
I^our dïfiîpér une ’nniékncolie qu’a voit 
amené le dégoût , il penk à retourner à 
' Paris. Il î^llcnt -j alîn d’y être en fureté^^ 
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avoir la protedion de M. de Hatlay 
chevêque deParis. Or ce Prélat étoit très- 
courroucé contre lui , à caufe de la part 
qu’il avoit eue à la Lettre que MM. les 
Evêques d’Arras & de Saint-Pons a voient 
écrite au Pape Innocent XI , lors de fon 
avènement à la Papauté , contre les relâ- 
chemens des Cafuiftes. 11 fut donc con- 
feillé de fe juftifier à cet égard , par une 
Lettre adreffée à cet Archevêque. C’eft 
ce que fit Nicole. 11 écrivit à M. de Har- 
lay , qu’il n’avoit d’autre part à cette Let- 
tre , <jue celle d’avoir prêté fa plume pour 
exprimer leur intention , & qu’il n’avoit 
pas cru devoir le refufer à leurs follicita- 
tions , & à la recommandation d’une Prin- 
ceffe qui lui faifoit l’honneur de le loger 
chez elle. 

II paroît que notre Philofophe étoit à 
Liège , lorfqu’il écrivit cette Lettre. II en 
partit , après l’avoir envoyée , pour aller 
à Sedan; & il effuya pendant ce voyage 
beaucoup de fatigues , auxquelles il fut 
très-fenfible. C’eft ce qu’il exprime bien 
ftans fa vingt-cmquième Lettre du Tome 
JI. Qui ni aurait dit , il y a fix mois , qiiil 
fallait me réfoudre à ti avoir ni feu ni lieu; d- 
ftre à charge à tout le monde ; à changer con^ 
ïinuêllemîut de demeure ; à être décrié &con^ 
fqmni £ un confentement mutuel par Us gens 
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du monde & Us amis ; à n être plaint ni dé~ 
fendu de perfonne ; à coucher fur la paille 
avec la fihvre dans des trous creufes Jous les 
rochers de la Meufi : en vérité cela m'auroit 
fait peur. 

De Sedan , Nicole alla à PAbbaye 
de Châtillon , dans le deflein d’y pafi'er 
l’hiver ; mais il n’y relia qu’un mois. Ses 
ennemis publièrent qu’il avoir choifi cette 
retraite pour y cabaler plus aifément , &C 
afin de compofer dans l’oblcurité de nou- 
veaux Ecrits qui ne ferviroient qu’à trou- 
bler & l’Eolife & l’Etat. Notre Philofophe - 
crut devoir faire celTerces faux bruits. II 
quitta cet endroit , changea de nom , & fe 
rendit à l’Abbaye d’Orval dans le Duché 
de Luxembourg. Mais iln’eil point de lieu 
qui piiiffe nous dérober aux noirceurs de 
la calomnie. 

Pendant ces voyages, M. de Harlay 
avoir reçu la Lettre de Nicole. II la ré- 
pandoit , & ne manqiioit pas de la faire 
valoir comme un a£le de repentir de la 
partdc celui qui l’avoit écrite. Ses enne- 
*mis publièrent par - tout qu’il avoir fltit 
enfin abjuration de fes fentimens, & qu’il 
avoir retraélé tous fes ouvrages. Scs amis 
même le crurent. En vain voulut-ii fe dif- 
culper : ils blâmèrent hautement la difpo- 
fition oïl iletoit , lui écnvi.ent des Let- 
Tome /. I 
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très fort vives & très-amères. Notre Phi- 
lofophe en fut fi affligé, qu’il refta long- 
temps fans dormir. Pour comble de cala- 
mité , l’Abbé de l’Abbaye où il étoit, crai- 
gnant <^ue cette affaire ne lui en attirât de 
mau vail'es , tant i fon égard , qu’à fa Com- 
rnunauté , le pria poliment de chercher un 
autre gîte ; & afin de s’endébarraffer plus 
promptement, lui fournit un carroffe , 
pour le conduire à Saint Hubert , d’où il 
alla à Liège. Il y reçut la vifite de M. 
Claude de Sainte- Marthe , quelques mois 
après fon arrivée , lequel alloit à Bru- 
xelles voir M. Arnaud. Nicole l’accom- 
pagna , & ils demeurèrent tous les deux 
quelque temps dans cette Ville. . 

Cependant il a voit encore de vrais amis 
!à Paris, qui follicitoient fon retour en 
France. Ils obtinrent pour lui de M. l’Ar- 
chevêque la permifiion de revenir fecré- 
tement à Chartres. Il en profita, & il s’oc- 
cupa à compofer la vie de deux perfonnes 
que le public croyoit faintes , & qu’il fal- 
loit détromper. Il revit aufli dans le même 
temps plufieurs petits Traités de Morale ^ 
qu’il a voit fait en différentes occafions , 
lefquels ont été imprimés dans fes £fiàis 
de Morale. Enfin il y compofa deux petits 
ouvrages, l’un intitulé Le Procès in jujh^ 
ëi rautre , Traité des 4rbitra^es ; fi cela 
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à l’occafion d’un Procès que fes fceurs 
avoient à Chartres , &qui fut terminé par 
un’arbitrage. (Us font imprimés dans le 
VI® volume des Ejfais de Morale^ Pen- 
dant qu’il étoit en cette Ville , il lui arri- 
va une aventure que je vais rapporter en 
peu de mots. 

On avoit découvert à Chartres des 
fontaines minérales d’une nature particu- 
lière : il fiit curieux de les voir j & ayant 
appris ce que les Savans en penfoient , ü 
compofa liir ces fontaines un petit ou- 
vrage, pour en faire part à fes amis , s’il 
pou voit retourner à P.aris. Avant que d’y 
mettre la dernière main , il crut devoir 
s’affurer. lui-même de la vérité d’un fait 
particulier, lorlî[ue l’occafion s’en préfen- 
teroit. Un jour paffant devant le Couvent 
des Filles-Dieu , qui efl hors de la Ville , 
U ^informa s’il étoit vrai qu’il y eut dans 
le jardin de ce Couvent un puits qui eût ’ 
les m^cs qualités que les fontaines nou- 
vellement découvertes. Celui à qui il par- 
loit lui répondit qu’il en avoit oui dire 
quelque choie ; mais que pour en être 
ipieuv inftruit, il falloit s’adreffer à la 
Tourière. Nicole ia fit avertir. Elle 
vint ; èc au lieu dé fatisfaire fa curlofité, 
elle lui dit que Madame l’Abbeffe voiiloit. 
y parler. Notre Philofophe s’en défetb-. 

lij 
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dit ; & la Tourière le preffa fi vivement ^ 
qu’il crut que ce leroit choquer l’Abbeffe 
que de refuler. U alla donc au Parloir , ok 
cette Religieufe le reçut la grille fermée. 
Quoiqu’il portât un habit Eccléfiaftique , 
la Tourière l’ayant annoncé comme un 
Fontainier, l’Abbeffe ne lui parla d’abord 
que fontaines 6c eaux minérales. Mais 
Nicole ayant ramené la converfation 
fur les Livres fin temps , cette Religieufe 
lui parla alïe? mal 6c de fes amU 6c de lui- 
même. 

Cette hiftoire courut bien vite dans 
Chartres. Notre Philofophe la conta lui- 
même à fes amis. Ses ennemis la rappor- 
tèrent différemment à l’Evêque, Ils lui 
firent entendre qu’il avoitVeint d’être Jar- 
dinier , afin de pénétrer dans l’intérieur 
du Couvent de ces Religieufes. De forte 
que cette aventure qui n’étoit que plai- 
fante , devint une affaire facheufe qui obli- 
gea Nicole à fe juftifier férieutement. 
Cela le fit connoître à toute la Ville de 
Chartres. L’Evêque en fut fâché. Corn- 
me il ne Taimoit pas fi proche de lui, il 
dit publiquement qu’il commençoit à fe 
laffer, 6c défendit à fes Officiers de le 
voir. Notre Philofophe comprit ce que 
cela voulolt dire ; Un: làffitudc fans caufe ^ 
^ifoit-il ^ tQ»t le monde , eji unfym^tQm% 
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dangereux y & marque une prochaine ma- 
ladie. 

Il prit donc le parti de fortir de Char- 
tres, & il relia quelque temps dans plu- 
fieiirs endroits autour de Paris , où il eut 
ertfin permiflion de revenir* Il alla , en ar- 
rivant , loger au Fauxbourg Saint Antoi- 
ne , d’oii il le tranfporta à la rue Copeau , 
Fauxbourg Saint Marceau. Il y compola 
un Livre intitulé, Les prétendus Réformés 
convaincus de fchifme , pour répondre à 
deux Ecrits que le Miniilre Claude a voit 
publiés contre fes ouvrages. C*étoit M. de 
Harlay même qui avoit engagé NiCOLÊ 
à coinpofer ce Livre, dans une vifite qu’il 
fit à ce Prélat. Ses ennemis toujours ja- 
loux de fa gloire, voulurent empêcher 
que ce Livre ne vît le jour ; mais M. de 
Harlay le foutint : l’ouvrage parut , & il 
reçut les éloges qu’il méritoit. 

Cependant M. Arnaud ne celToît de le 
confulter fur les Ecrits qu’il compofoit 
contre la recherche de la vérité du P. Ma- 
lebranche Mais l’occupation que cela lui 
donnoit , ne l’empêchoit pas de travailler 
à des ouvrages importans : c’étoit la re- 
vifion de ceux de M. Hamon , célèbre 
Médecin , & la continuation de fes Eifais 

* Voyez ci-aptcs l’hiflolic du P. MdUbraHche. 

- liij 
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de Morale. Celiii-el eft un de ceux quî ont 
fait le plus d'honneur à N i c O L E, Il eÀ 
plein de réflexions très-judicieiifes , ex- 
primées avec une précifion , une juftefTe 
& une clarté admirables. Le feiil défaut 
qu’on y pourroit trouver , fi on peut ap« 
peller ainfi des opinions particulières , 
c’eft un trop grand détaebement d«s cho- 
fesdece monde. Que doit-on conclure , 
par exemple, de cette penfée : que le mon- 
de n’eft compofé que de gens ftupides qui* 
ne penfent à rien ; que ceux qui penfent uri 
peu davantage , ne penfent pas mieux ; que 
l’imagination trouble la raifon , & que la 
folie eft commencée dans la plupart des 
hommes * ; fi ce n’eft que l’homme eft 
■à tout prendre un être méprifible , ôc 
que le plus parfait ne vaut rien. Et dans 
un autre endroit il dit : les plus grands 
sfprits nont que des lumières bornées , & ïb 
ont toujours des endroits fomhres & féné~ 
breux**. Que Nicole connolffoit biert 
l’efprit de l’homme! Cela eft vrai fans 
contredit , fi on compare les plus grands 
cfprits à des Anges. Mais pour juger des 
grands if pries , il faut faire attention à la 
nature de l’homme , &: comparer leurs lu- 
iTueres avec celles des autres mortels , en 

• T JptlieU Moralt , Tome I, p3gc 33. 

Toj.ic ü, pjgc 232. 
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lés proportionnant toujours à In nature de 
l’elprit humain. Il y a peut-être plus de 
vanité à rabaiffer ainfi la nature humaine y 
qu’à lui fuppofcr des qualités trop éle- 
vées. 

Notre Philofophe , tout grand homme 
qii*il étoit , n^éroit pas aufli toujours 
exempt despréjugés ordlnaires.Par exem- 
ple, ce qu’il dit des Grands , fentun peu 
l’adulation. Prefcrired’honorerlesGraqds 
à caufe des avantages qu’on en retire , 
n’eft point du tout d\m Philofophe , qui 
ne rend hommage qu’à la vertu. D’ailleurs 
croire , comme on le penfedans les Eflais 
de Morale, qu’il eft beaucoup mieux d’at- 
tacher la grandeur à la nailTance qu’au 
mérite , ce n’eft pas trop aimer l’huma*. 
nité. Il peut y avoir de l’abus dans l’élec- 
tion; mais l’inftitution eft toujours fage, 
au lieu que le fentiment contraire auto- 
rife le refpeâ: du au vice comme à la ver- 
tu , &c. Au refte ces réflexions & le petit 
nombre d’autres que je pourrois faire , 
ne portent point atteinte au mérite d’un 
Livre précieux qui eft infiniment au- 
delfus de mes remarques & de mes éloges. 

Nicole s’engagea enfuite avec M. 
Arnaud dans une difpute fur la nature de 
la Grâce , & qui fit voir que l’amour de la 
vérité les av'oit plutôt unis que celui de’ 

liv 
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leurs opinions particulières. Il prit part 
dans le même temps à l’affaire du Quiè- 
tifme , dont les premiers Auteurs furent 
Madame Guion & le P. Lacombe Barna- 
bite, foutenus par M. de Fenelon Arche- 
vêque de Cambray. Notre Philofophe fut 
un des premiers qui fe déclarèrent contre 
cette faulfe fpiritualité. Il manifefla fes 
fentimens dans un ou vrage intitulé : Moyen 
court & facile de faire COraifon, C’eft ici 
le dernier fruit de fa plume. 

Vers le mois de Septembre de l’année 
'1695 , fes incommodités redoublèrent fï 
fort , & fes accès devinrent fi fréquens & 
fi douloureux, que ne pouvant plus écrire 
de fa pro.pre main , il étoit obligé de dic- 
ter à fon Domefiique ce qu’il vculoit con- 
fier au papier. Enfin fe ii Novembre, 
étant dans for. cabinet, occupé félon fa 
coutume à lire à méditer furfalefture, 
il fe fentit attaqué fubitement d’une efpè- 
ce d’apoplexie, qui , en ne lui ôtant ni la 
liberté de l’efprit , ni l’ufage de la parole , 
lui laiffa le pouvoir d’appeler du fecours. 
Il ne fe trouva alors chez lui que fa Ser- 
vante , laquelle appela Mefdemoifelles 
Richer & de Parville , amies de Nicole , 
& Penficnnaires au Couvent de la Crè- 
che , oii il demeuroit alors. Elles envoyè- 
rent fur le. champ chercher M. Morin , de 
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FAcadémie des Sciences , qui le fit faigner. 
Peu de temps après accoururent chez lui 
MM. Dodart & ordonnèrent 

l’émétique , de concert avec M. Morin. 
On mit notre Philofopheau Ut pour atten- 
dre l’efFet de ce remède , qui n’eut point 
de fuccès. II demanda & reçut lesSacre- 
mens de l’Eglife. Le 16 du même mois , 
après qu’on l’eut changé de lit , il lui prit 
quelques inquiétudes. Il voulut fç lever , 
& fe plaignit de ce qu’oQ le retenoit au lit, 
puifque îelon lui il pouvoit marcher. 
Mais ces inquiétudes étoient des avant- ' 
coureurs d’une fécondé attaque d’apople- 
xie, laquelle le fit tomber dans une fi 
grande fbiblefle , qu’il expira au bout 
d’une heure , âgé de près de 72 ans. 

Nicole étoit d’un caraftère doux & 
extrêmement timide. On prétend même 
que cette timidité étoit fi grande , qu’elle 
alloit jufqu’à lafoibleffe. Il ofoit, dit-on , 
fortir à peine de chez lui , tant il appré- 
hendoit les accidens imprévus. Il étoit , 
outre cela, fi crédule, qu’il ajoutoit foi 
à tous les faitsqu’on lui rapportolt, qiiel- 
qu’âbfurdes qu’ils puffent être , parce qu’il 
ne pouvoit s’imaginer qu’on pût le trom- 
per Ces imputations ne font pas à la 

* Méthode po'tr étudier l’Hifloire , page 300 de l’Edit. 

hl. Lten^letD'UfTentj^ , 
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vérité bien prouvées; mais quand notre' 
Philofophe auroit été tel qu’on nous le re- 
préfente ici, cela ne ferviroit qu’à prou- 
ver fon extrême candeur. Il étolt fi mo- 
defie , qu’il a rapporté dans fes Lettres 
des chofes dont fon am*our propre eût été 
bleffé , s’il eût été capable de quelque foi- 
blefie. On a vu ci-devant fon ingénuité 
fur l’Epitaphe du Prince de Conti , ^u’il 
avoit compofée : mais voici un trait en- 
core plus remarquable de fa modeftie. 
11 nous apprend qu’un de fes amis chargé 
de faire le Panégyrique d’un Saint, lui' 
montra celui qu’il avoit fait. Nicole 
le lut, le trouva mauvais, & s’engagea à 
lui en faire un ; ce qu’il exécuta. Son ami 
adopta ce Panégyrique , & le déclama 
fort bien ; mais il ne fut goûté de perfonne. 
Un des Auditeurs qui connolfloit notre 
Philofophe , vint même lui dire , que puif- 
qiril éroit ami du Prédicateur , il devoit 
l’avertir de ne plus fe mêler d’un métier 
dont il s’acquittoit fi mal. Le Prédicateur 
ne fe rebuta pas cependant de ce mauvais 
fuccès. Il exigea de Nicole une fécondé 
fois la même corvée ; & celui ci l’accepta 
d’autant plus volontiers, qu’il croyoit que 
le Préd’eateur avoit défiguré te premier 
Sermon par quantitéde lambeaux mnl con- 
fus qu’il y avoit ajoutés. 11 afiifia comme' 
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ht première fois à ce Panégyrique. Son 
ami le rendit mot pour mot , Sc le dktamm 
wùtux nt méritoic. Malgré cela, et 
Sermon eut le même fwccès que le pre* 
inier , & excita les mêmes plaifenteries. 
Notre Philofophe conclut de-là qif Ü n’é- 
K)it pas propre pour les ouvrages qui de- 
mandent de l’invention , & où il faut fe 
foutenir de foi-même ; & qu’il ne pouvoif . 
féulfir qu’à des chofes oii il falloir prou- 
ver & raifonner. Au refte il n’a jamais mis 
fon nom à aucun de fes ouvrages , & il en 
a cédé volontiers l’honneur à Vi, Arnaud ^ 
àqui on attribue par cette raifon une partie 
de fon art de penfer, dont je vais faire 
connoître le fyftême. 

Syjlémc de NlCOLE fur l'art de penfer. 

Si l’on définilToit la penfée , la faculté 
de produire des idées , il eft certain qu’il 
n’y aiiroit point d’art de penfer , parce 
qu’on ne peut point réduire en art une 
fimple propriété. Mais fi ôn confidère les 
fuites de la faculté de penfer , c’eft-à-dire 
toiites les aéHons de l’efprit , les idées 
fimples, les jugemens, & les raifonne- 
mens , & qu’on mette tout cela au nombre 
des penfées , on concevra qu’on pourra 
preferire une méthode pour bien diriger 
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toutes ces adîons , ou , ce qui revient au 
même, former un art de penfer. G’eft fous 
,ce point de vue qu’eft conçu h fyftême 
que je vais expofer. 

II y a qiu' tre opérations de l’efptit j qui 
font , concevoir f juger , n;iI'onner &c or* 
donner. Concevoir eft la (impie vue que 
nous avons des chofes qui fe préfentent à 
notre efprit. Juger eft l’aflion de l’efprit 
par laquelle nous comparons diverfes 
idées pour connoître l’une par l’autre. 
Raifonntr eft l’a£Hon de l’efprit par la- 
quelle nous formons un jugement de 
plufieurs autres. Et Ordonnerez l’aéHon 
de l’efprit par laquelle ayant fur un même 
fujet diverfes idées » divers jugemens , & 
divers ràifonnemens , rlOus Tes difpofons 
de h manière la plus propre pour faite 
connoître ce fujet. Toutes ces opérations 
fe font naturellement , &: l’art conftfte 
feulement à réfléchir fur ce que la raifon 
nous fait faire ; ce qui fe réduit à trois 
principes. 

1°. A être affurés que nous ufons bien 
de notre raifon. 

2°. A découvrir & à expliquer plus 
facilement l’erreur ou le défaut qui fe peut 
rencontrer dans les opérations de notre 
efprit. 

3®. A nous faire mieux connoître la 
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nature de notre efprit par les réflexions 
que nous failbns lur les aéVions. 

■ On peut de foi-même faire ufage de ces 
principes , pour difcerner le vrai d’avec 
le faux , en exerçant l’elprit fur des choies 
difficiles , comme les Mathématiques , 
parce qu’elles lui donnent une certaine 
étendue, & qu’elles l’accoutument à s’ap- 
pliquer davantage , & à le tenir puis fer- 
me dans ce i^u’il connoît. Mais pour les 
pratiquer avec plus de certitude & de fa» 
cilité, on les.foumet aux règles qui for- 
ment véritablement l’art de penfer. 

Je l’ai dit : la première aftion de l’ef- 
prit eft concevoir. Or ceci eft l’ouvrage 
des idées , parce que nous ne pouvons 
avoir aucune connoilTance de ce qui eft 
hors de nous , que par leur entremife , & 
les réflexions que nous faifons fur ccs 
idées , font tout le fond de cet art. Il s’a- 
git donc de favoir en combien de maniè- 
res on peut confjdérer les idées. Premiè- 
rement , on doit les confidérer fuivant 
leur nature ; en fécond lieu , félon la dif- 
férence des pbjets qu’elles repréfentent ; 
troilièmement , félon leur fimpliçité ou 
compofition ; quatrièmement, félon leur 
étendue ou reftriftion , c’eft-à-dire leur 
jiniverfalité , particularité , lingularité j 
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èc enfin félon leur clarté Ôc obfcurité ÿ 
ou dlftinûion & confUnon. 

On appelle Idée tout ce qui eft dans 
notre efpnt , lorfque nous concevons une 
chofe de quelque manière que nous la 
concevions. Ainfi nous ne pouvons rien 
exprimer par nos paroles , lorfque nous 
entendons ce que nous difons , que nous 
n’ayons idée de la chofe dont nous par- 
lons , quoique cette idée fo%quelquefois 
plus. claire & plus diftinfte , quelquefois 
plus obfcure & plus confufe 

Tout ce que nous concevons eft repré- 
fenté ou comme fubftance , ou comme 
manière de fiibflance , ou comme fubf- 
tatlce modifiée. La Suhflance eft ce qu’oti 
conçoit comme lubfiftant par foi- même. 
La manière de fiibjîance , ou attribut de 
fubjîance, eft ce qui étant conçu dans la 
ftibftance , & comme ne pouvant fubfifter 
fans elle , la détermjne à être d’une cer- 
taine manière, & à la faire nommer telle. 
Lt on entend par fubjlance mod'^ée , la 
liîbftance déterminée d’une certaine fa- 
çon. Un corps , par exemple , eft une 
fubftance; il eft rond ; cette rondeur eft 
«ne manière d’être de ce corps ; & ce 

* Voyez , pout l'otigine des idées le q-ftéme de 
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corps confidéré comme rond , eil la fubf- 
tance modifiée. 

Nous confidérons ici lui objet en lui- 
même 6c dans fon propre être , fans por- 
ter la vue de refprit à ce qu’il peut repré- 
fenter. Mais fi on ne regarde un objet que 
comme en repréfentant un autre , cette 
idée qu’on appelle Signe , renferme deux 
idées , l’une de la chofe qui reprélènte , 
l’autre de la chofe repréfentée , & fa na- 
ture confifie à exciter la fécondé par la 
première. Tant que cette double idée ell 
excitée , le figne fubfifie > quand même 
la chofe feroit détruite en la propre na- 
ture. On peut cependant concevoir le 
mode , fans faire une attention exprelTe 
6c difiinôe à la chofe modifiée, comme 
on peut concevoir la prudence , fans faire *. 
attention à un homme qui eft prudent. 

Cette réparation du mode de fon fujet 
s’appelle abfiracllon. Or cette abftraélion 
eft néceftaire pour comprendre les chofes 
un peu compofées , parce qu’on les con- 
fidère par parties , & comme par les dif» 
férentes faces qu’elles peuvent recevoir ; 

& en confidérant ainfi lesparties féparé- 
raent , on parvient plus ailément à lacon- 
noiflance du tout. C’eft ainfi que les idées 
de compofées deviennent fimples , & que 
quoique ces idées foient toujours fingu»* 
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lières , elles produifent néanmoins plu- 
ficurs efpèces d’idées. 

On diftingue encore deux fortes d’idées : 
celles qui ne nous repréfentent qu’une 
feule chofe , qu^on nomme Paniculihrcs , 
comme l’idée que chacun a de foi-même ; 
& d’autres qui peuvent en repréfenter 
plufieurs , comme lorfqu’on conçoitjiui 
triangle en général , ce qui renferme l’idée 
de tous les autres triangles. Ces fécondés 
idées s’appellent Univerfdies. Dans celles- 
ci il y a deux chofes à confidérer , la com- 
préhenfion & Tétendue. On entend par 
Compréhenjîon les attributs qu’une idée 
univerfelle renferme en foi, & qu’on ne 
‘ peut lui ôter fans la détruire. Et on donne 
le nom cPEtendue aux fiijets à qui cette 
idée convient. 

Voilà en quoi confident les idées, qui 
font ou claires ou confufes , félon que 
nous en fommes affeûés. Une idée qui 
nous frappe intimement ou vivement fans 
aucune luitc qui puifîé lailTer le moindre 
doute , eft une idée claire. Telle eft l’idée 
que nous avons de la fubftance & de ce 
qui lui convient , comme la figure, le 
mouvement , le repos , &c. Une idée au 
contraire qui ne rend que les qualités fen- 
fibles , comme des douleurs , des fons, des 
' oücurs , du tjroid , du chaud, Ôcc. ed une 
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idée confuft , parce qu’on ne faiiroit con- 
cevoir clairement comment le froid , le 
chaud , les odeurs , &c. font imprefllon 
fur nous , & de quelle nanière ils excitent 
le fentiment qui leur convient. 

Une idée peut encore devenir confufe 
par l’attention que nous faifons quelque- 
fois aux mots , en nous fervant du même 
mot pour exprimer différentes chofes. Lé 
moyen d’éviter cette confufion , c’efl de 
définir la chofe que le mot repréfente. Sur 
quoi il faut difiinguer deux fortes de dé- 
finitidis , la définition du nom & la défi- 
nition de la chofe. Dans la Défi/ihion du 
nom^on ne regarde que le mot (ou fon) 
comme n’ayant encore point de fens , & 
qui devient enfuite le figne d’une idée 
qu’on défigne par d’autres mots. Dans la 
JOéfinuion de la chofe , on laifle au terme 
qu’on définit fon idée ordinaire , dans la- 
quelle font contenues d’autres idées. D’où 
il fuit que les définitions des noms font 
arbitraires » & que celles des chofes ne le 
.font pas. Car chaque mot (ou fon) étant 
indifférent de foi-même & par fa nature à 
fignifier toutes fortes d’idées , il efl permis 
pour quelque ufage particulier, & pourvu 
qu’on en avertiffe , de déterminer un mot 
à fignifier précifément une chofe , fans 
mélange d’aucun autre. Il n’en eftpasde 
Tome J, K ‘ ‘ 
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îî'.cme de !a définition des chofes. Une dé- 
pend pas de la volonté des hommes, que 
îcsidéescomprennentcequ’ilsvoudroient 
qu’elles compriffent. De forte que lien 
voulant les définir nous attribuons à ces 
idées quelque chofe qu’elles ne contien- 
nent pas , nous tombons néceffairement 
dans l’erreur. 

Cela fait voir qu’il efl: très-important 
de le fervir des définitions exaftes qui ex- 
' pliquent la nature des chofes par leurS 
attributs elTentiels. Or une définiuon ell 
exaéle ., i°. lorfqu’elle eft Uni^fdk y 
c’ell-â-dire qu’elle comprend tout le dé- 
fini; 2®. quand elle eft Proprz , c’eft-à- 
‘ dire qu’elle ne convient qu’au défini ; 

& quand elle eft Ctain , c’eft-à-dirc quand 
elle nous fert à avoir une idée plus claire 
& plusdiftinfte de la chofe qu’on définir; 
& qu’elle nous en fait , autant qu’il eft 
poflible , comprendre la nature. 

Après avoir conçu les chofes par les 
idées , nous comparons ces idées enfem-^ 
lb1e , & nous trouvons que les unes con- 
viennent entr’elles , & que les autres ne 
conviennent pas. Nous les lions ou nous 
lés délions : ce qui s’appelle Aÿirmtr oa 
Nier, & généralement Juger. Ce jugement 
fe nomme aufilPr(?/7(^«or7, laquelle a tou- 
jours deux termes ; f un de qui l’onaffirme 
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cin de qui l’on nie j appelle S ufet ; & 

l’auire que Ton affirme ou que l’on nie , 
qu’on nomme Attribut. Quand le üijet 
o’unqppropofitlon eft un terme commun 
qui eû pris dans toute fon étendue , la pro- 
pofition s’appelle Univerfelk , foit qu’elle 
îbit affirmativé ou négative , comme tout 
îtomTTU efl raifonnablt , ou nul homme n'eji 
animal. Si le terme commun n’eft pris 
que félon une partie indéterminée , la pro- 
pofition eft Farticulkre. 

Les propofitlons ainfi diftinguées, pour 
juger de leur vérité ou de leur fàuffeté , il 
ne fuffit pas de confidérer des deux idées 
qui la compofent, celle qui en eft lefujet^ 
q\f on appelle le Petit terme y & celle qui 
en eft l’attribut , qu’on nomme le Grand 
terme y parce qu’il eft plus étendu que le 
fujet : il eft encore néceftaire de recourir 
à une troifième idée à laquelle on donne’ 
le nom de Moyen , qui fert à comparer le 
petit terme avec le plus grand , afin de 
connoître l’un par rapport à l’autre. Et 
cette manière de procéder s’appelle un* 
Raifonnement , qui eft toujours compofé 
de trois membres au moins. Je veux fa- 
voir , par exemple , fi les méchans font 
dangereux , & pour cela je forme ce rai- ’ 
fonnement. 

■ Les mtchans font ennemis de tordre. • ■ • 

Kij 


Digilized by Googl 



Ii6 N I C O LE, 

Maïs ceux qui font ennemis de Vordrcy 
font dangereux. 

Donc les médians font dangereux. 

J’ai dit qu’un raifonnement ^voic 
avoir au moins trois termes, parceTqu’il 
pourroit en avoir davantage. En effet , fl 
après avoir confulté une troüième idée 
pour fa voir fi un attribut convient ou ne 
convient pas à un fujet , & après l’avoir 
comparé à un des termes , on ne fait point 
s’il convient ou ne convient pas au fé- 
cond terme , on en choilit un quatrième , 
un cinquième , &c. fi cela ne fiiffit 
pas , jufqu’à ce qu’on vienne à un terme 
qui efl l’attribut de la conclufion avec le 
fujet. Exemple : On veut favoir fi les 
ambitieux font heureux , & pour cela on 
fait d’aboi»d ce raifonnement. 

- Ceux-là ne font point heureux qui défirent 
toujours. 

. Or les ambitieux défirent toujours. 

Donc Us ambitieux ne font point heureux^ 
Voilà un raifonnement compofé de 
trois termes. Or pour qu’il fut fatisfai- 
fant , il faudroit avoir prouvé que ceux 
qui ont quelque chofe à défirer , ne font 
point heureux. Il faut donc faire entrer, 
cette raifon dans le raifonnement , & alors 
les trois termes ne fuffifent pas. Il eft donc 
nécelïaire d’en chercher un quatrième qui 
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expofe le tnarheui* de ceux qui défirent , 
& cela peut fe faire ainfi. 

Les ambitieux font pleins de dijîrs. 

Ceux qui font pleins de defirs , manquent 
de beaucoup de chofes, parce qu'il e(l impoff- 
ble qti ils fatisfufent tous leurs défirs. 

Or ceux qui manquent de ce qti ils dèf- 
rcnt , ne font point heureux. 

Donc les ambitieux ne font point heu-- 
reux. 

Les deux premiers membres d’un rai- 
fonnement , qui forment les deux propc- 
fitions particulières , s’appellent Prémices^ 
parce qu’ils fe préfentent d’abord à l’ef- 
prit , & que la conclufion en eft une fuite 
néceflaire. Ainfi fi les prémices font vrais , 
la conclufion eft néceflairement vraie. 
D’où l’on tire les règles fui vantes pour 
faire un bon raifonnement, 

I. Le moyen ne peut être pris deux fois 
particulièrement , mais il doit être pris aa 
moins une fois uni verfellement , parce 
qu’il ne peut être pris pour deux différen- 
tes parties du même tout , & qu’on ne 
pourroit rien conclure néceffairement. 

II. Les termes de la conclufion ne peu- 
vent être pris plus univerfellement dans 
la conclufion que dans les prémices, parce 
qii’on ne peut rien conclure du particulier 
au général. 
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• III. On ne peut rien conclure de deux' 
propofitions négatives , ces deux prôpo- 
litions réparant le fujet & Tattribut du 
ifioycn. 

IV^ On ne peut trouver une propofi- 
tion négative par deux propofitions affir- 
matives : car de ce que deux termes de la 
conclufion font unis avec un troifième, 
on ne peut pas prouver qu’ils forent dé- 
funis entr’eux. 

V. La conclufion fuit toujours la plus 
foible partie; c’eft-à dire , que s’il y a 
ime des deux propofitions qui foit néga- 
tive , elle doit être négative ; & s’il y en a . 
une particulière, elle doit être particu- 
lière. Sans cela le moyen feroitdéfuni des 
deux parties de la conclufion. 

VI. Ce qui conclut le général , conclut 
le particulier. 

’ VII. De deux propofitions particuliè- 
res il ne s’enfuit rien , par la raifon qu’on 
ne conclut rien lorfque le moyen eft pris 
deux fois particulièrement. 

La quatrième partie de l’art de penfer , 
a pour objet la manière de difpofer de di- 
vers raifonnemens pour faire connoître 
un fujet : ce que nous avons appelé Or- 
danner, & ce qu’on appelle généralement 
Méthode. Or cette aâion de l’cfprit peut 
être dirigée par ces règles. 
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• ‘I. Ne laiffez aucun des ternies un peu 
obfcurs fans les définir. 

II. N’employez dans les définitions que 
des termes parfaitement connus , ou déjà 
expliqués. 

III. Ne demandez en axiomes que des 
chofes parfaitement évidentes. 

IV. Prouvez toutes les propolitions un 
peu obfcures,en n’employant à leur preu- 
ve que des définitions qui auront précédé 
ou les axiomes qui auront été accordés, 
ou les prbpofitions qui auront déjà été 
démontrées, ou laconftruftion de la chofe 
même dont il s’agira, lorfqii’il y aura quel- 
qu’opération à foire. 

V. N’abufez jamais de l’équivoque des 
fermes , en manquant d’y fubfiltuer men- 
talement des définitions qui les reflrei- 
gnent qui les expliquent. 

VI. Traitez les choies autant qu’il eft 
pofTible dans leur ordre naturel , en com- 
mençant parles plus générales & les plus 
fimples , & expliquant tout ce qui appar- 
tient à la nature du genre , avant que de 
pafTer aux efpèces particulières. 

VII. Divifez , autant qu’il fe peut , cha- 
que genre en toutes fes efpèces , chaque 
tout en toutes fes parties , 6c chaque dif- 
ficulté en tous fes cas. 

, Et telles font les règles qu’on doit fui- 

C ' . -V# \ 
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vre pour acquérir le bon fens & la juftefle 
de l’efprlt dans le dlfcernement du vrai & 
du faux, & pour donner à la raifon l’exac- 
titude , qui eft une chofe généralement 
mile dans toutes les parties & dans tous 
les emplois de la vie. 
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L ’A R T de penfer , dont je viens de 
faire l’analyfe , renferme la partie la 
plus importante de la Métaphyfique , & 
doit fervir paB conféquent d’introduûion 
à la connoiltance entière de cette Science, 
dont je vais expofer les grands principes. 
Le Succcffeur de M. Nicole s’eft propofé 
de développer la nature de Tefprit hu- 
main ; de prendre , pour ainfi dire , un état 
de fes facultés; d’examiner l’étendue de 
fes forces , & de déterminer ce qui eft 
proportionné à fa capacité. Cela a été 
exécuté aveé une méthode , unê profon- 
deur, & unefiibtilitéqui laiffent bien loin 
les Métaphyficiens , fes PrédécelTeurs en 
ce genre de travail , puifque tous les Phi- 
lofophes , qui avant lui a voient écrit fur la 
nature de Tentendement humain , avoient 
donné dans des extrémités vicieufes. Les 
. uns perfuadés que cet entendement ne fau- 

* Elagt de Lol^e dans le VI®. Tome de la Üibliothètjut 
choife de M. Leclerc. Liage de Loke dans les Nouvellci de 
ht Re'publi^ue des Letirei , mois de Février 170J. Dic- 
tionnaire niflorique & Critique de M. Chauffepié , article 
Loke. Jacobi Brukeri Hifioria Critiqua Phitoj'ophia , 
Tome IV, Pars altéra. Et fes Ouviagei. 

Tome /. L 
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roit tout comprendre , & qu’il y a évidem- 
ment des connoiflances qui font au-deflus 
de fa portée , ont prétendu qu’il ne pou- 
voit connoître la vérité par le fecours de 
la raifon , avec une parfaite & entière cer- 
titude. Les autres au contraire fe font in- 
fatués que toutes les chofes de ce monde 
étoient l’objet naturel de l’efprit humain ; 
q ue l’homme pouvoit en acquérir une con- 
noiflance certaine , & qu’il n’y a voit abfo- 
lument rien qui excédât fa portée. Quel- 
ques Sages avoient bien compris qu’il 
étoit un milieu entre ces deux extrêmes ; 
maisperfonne n’avoit déterminé ce milieu. 
M. confidérant la chofe du côté de 
la Morale , s’étoit contenté de dire qu’il 
étoit également dangereux de faire trop 
connoître à l’homme fa puiffance , & de 
lui trop expofer fa baffcflè *. Et M. Nicole 
avoit remarqué que l’efprit humain eft 
foible , borné , étroit , perpétuellement 
fujet à s’égarer , & en même temps fi pré- 
fomptueux , qu’il n’y a rien dont il ne fe 
puilîè croire capable **. Ces fentimens 
étoient très-propres à jetter l’homme dans 
une lâche oifiveté & dans une entière 
ira^Hon, ou à renouveller un dangereux 
pyrrhonifme. Il falloit donc , pour préve’ 

• Tenfee- de Pdfcdl. 

4 * Mordit , Toni. I , pag. 31, 
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nir ces malheurs , examiner avec foin la 
capacité de l’Entendement; découvrir juf- 
qu’où peuvent aller fes connoiffances ; 
nxer ce qu’il peut concevoir & ce qui pafle 
fon intelligence ; en un mot , faire connoî- 
tre véritablement fa nature en confidérant 
tous les objets , par rapport à la propor- 
tion qu’ils ont avec fes facultés. Voilà la 
tâche que s’impofa & que remplit le Phi- 
lofophe dont on va lire l’Hiftoire. 

Jean L O K E naquit à Wrington , à fept 
ou huit milles deBriftol, le 29 Août de 
l’année 1631. Son père, nommé Jean 
Loke , qui étoit Capitaine dans l’Armée 
du Parlement pendant les Guerres Civi- 
les , eut un foin tout particulier de fon 
éducation. Il lui fit faire fes premières 
études à Londres ; & lorfqu’il eut 1 9 ans , 
il l’envoya à l’Académie d’Oxford , oîi il 
obtint pour lui une place d’aggrégé au 
Collège de Chrift - Church (c’eft-à-dire 
de l’Eglife du Chrift.) Le jeune Loke 
s’y diftingua d’abord ; mais comme il ne 
pouvoit goûter les chofes qu’on lui appre- 
noit , il le dégoûta de l’Académie , & en 
négligea les exercices qui ne lui paroif- 
foient d’aucune utilité. Un jour en cher- 
chant quelque Livre qui contînt une Doc- 
trine plus fatisfaifante que celle qu’on 
profeuoit à l’Acacfemie , il parcourut la 

Lij 
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Philofophle de Def cartes. Cette leftureliû 
fit un plaifir infini ; & il en retira tant de 
fruit, qu’il n’attribua point comme^upa- 
ravant , le peu de progrès qu’il avoit fait 
dans la fcience de la Philofophie , à fon dé- 
faut de pénétration, mais aux Auteurs 
qu’il avoit lus & confultés. Il fe livra donc 
de nouveau à l’étude , & principalement 
à celle de la Médecine. Il y devint fi ha- 
bile , qu’il acquit l’eftime des plus fa vans 
Médecins. Il fit même un petit Ouvrage 
que le fameux M. Sydenham approuva 
beaucoup. Il ne voulut cependant pas pren- 
dre des grades dans la Faculté : il fe con- 
tenta du titre de Maître-ès- Arts, 

L O K E avoit alors 31 ans. C’étoit un 
âge alfez avancé pour qu’il dût fonger à 
prendre un parti : mais l’amour de la Phi- 
lofophie l’abforboit entièrement , & il 
fentoit le prix d’une vie libre. Il fe laiffa 
pourtant gagner par l’Envoyé du Roi 
d’Angleterre en Allemagne , qui étoit bien 
aiCe d’avoir pour compagnon de voyage ^ 
, un homme aufîl éclairé que notre Philo- 
fophe. Loke partit avec lui pour l’Alle- 
magne & la Pruffe ; & il s’attacha pendant 
cette courfe à étiidier les hommes & à les 
connoître. De retour à Oxford , après un 
an d’abfence , il reprit le cours de fes étu- 
des. Çette vie retirée (Jh’il mepoit dans 
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cette Ville, n’étok fTiremenî pas propre à 
lui procurer un état ou une fortune beau- 
coup plus aifée que celle dont il jowiffoit : 
illefavoit, & ne s’en embarraflbit pas 
beaucoup. Il y a même apparence qu’il 
eût toujours vécu dans la retraite , fi 
on ne reûf contraint d’en fortir. Milord 
AshUy ayant eu occafion de connoître ce 
qu’il valoit dans une feule converfation , 
l’engagea à venir chez lui ; & afin de l’o- 
bliger à s’y, fixer, c’eft-à-dire à profiter 
des avantages qu’il vouloit lui procurer , 
il le chargea du foin de fa fanté. Ce fut 
une raifon pour Lo K E de fc tenir auprè5 
de lui. Ce Comte étoit naturellement fort 
haut; mais ce n’étoit point avec Lok e 
qu’il prenoit ce ton de fupérioritc qui lui 
étoit ordinaire. Il l’écoutoit toujours fa- 
vorablement & avec beaucoup de défé- 
rence. Il le gratifia môme d’une penfion 
confidérable. Notre Philofophe n’avoit 
- cependant encore rien publié qui pût an- 
noncer ce qu’il devoit ôt;‘e un jour. Mais 
ce Milord fe connoiilbit en mérite; & 
quelque modefte que fût L o K E , fa pro- 
fonde fagacité perçoit à travers fa modef- 
tie. Ces deux qualités d’autant plus efti- 
mables qu’elles font raremfent réunies , 
accompagnées d’une extrême candeur , 
lui concilièrent l’amitié des perfonnes de 

L iij 
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la première diftinftion , parmi lefquels 
on nomme le Duc de Buckingham & Mi- 
lord Halifax , qui avoient de refprit & de 
la lefture , & qui fe plaifoient beaucoup 
à fa converfation. Quoiqu’il eût l’air fé- 
rieux , & qu’il leur parlât toujours avec 
des égards , il mêloit cependant dans fes 
difcours mille traits agréables & affez li- 
bres. Un Jour ces Seigneurs , au lieu de 
converler comme à leur ordinaire , de- 
mandèrent des cartes & jouèrent. Loke 
les regarda jouer pendant quelque temps : 
après quoi ayant tiré des tablettes de fa 
* poche , il fe mit à écrire avec beaucoup 
d’attention. Un de ces Seigneurs y prit 
garde , & lui demanda ce qu’il écrivoit. 
Milord^ dit-il, je tâche de profiter autant 
que je puis en votre compagnie; car ayant at- 
tendu avec impatience P honneur dP être préfent 
à une affembUe des plus fages &des plus Jpi- 
rituels hommes de notre temps , & ayant eu 
enfin ce bonheur , j^ai cru que je ne pouvais 
mieux faire que cC écrire votre converfation ; & 
en effet j'ai mis ici en fub fiance ce qui s' efi dit 
depuis une heure ou deux. On comprit par 
cette réponfe le ridicule qu’il y avoit à 
s’occuper de la forte. On quitta le jeu , & 
on pafla le hefte du jour à s’entretenir de 
chofes également agréables & utiles. 

Ce fut par cette manière de fe com- 
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porter que notre Philofophe devint ii 
ami de Milord Ashley , que celui - ci ne 
pouvoit le pafler de lui ; de forte qu’étant 
tombé malade à fa maifon de campagne , 
L O K E ne fut pas feulement chargé de 
lui adminillrer les remèdes qui lui étoient 
néceffaires : il eut aufli foin de mettre or- 
dre à fes affaires tant civiles qu’ecclé- 
£afliques. 

Dans ce temps-là le Comte de Northum^ 
berland & fon époufe lui proposèrent de 
faire avec eux le voyage de France & 
d’Italie. Cette propoution étoit trop at- 
trayante , par l’envie que notre Philofo- 
phe avoit de voir ces deux Etats , pour 
qu’il ne l’acceptât point. Les Mémoires 
nit fa vie ne nous ont point inftruit de fes 
occupations dans des Pays peuplés d’il- 
luftres Savans, & oh il dût faire une am- 
ple moilfon de connoilfances. Nous fa- 
vons feulement qu’il y perdit le Comte ; 
& que de retour à Londres, il logea com- 
me auparavant chez Milord AshUy , qui 
•étoit ChancelierMe l’Echiquier , & qui le 
pria de fe charger de perfedionner Tédu- 
cation de fon fils unique âgé de i 5 à 1 6 
ans. Loke s’acquitta de cette fonftion 
avec tant de fagelfe & de prudence , que 
les parens de fon élève lui laifsèrent le 
foin de le marier. Ce fut ici la dernière 

L iv 
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complàifance qu’eut notre Philofophe. 
Dégagé de tout foin , il fe retira dans un 
endroit folitaire , & y forma le projet de 
{onEJlfai fur P Entendtment humain. Il avoit 
trente-huit ans. Il fut reçu alors de la So- 
ciété Royale de Londres. Sa retraite ne 
fut pas longue : on l’en tira malgré lui. 
Milord Ashley , qui étoit devenu Gomte 
de Schaftefbury , & Grand Chancelier 
d’Angleterre en 1671 , eut la préférence. 
L O K E confentit à accepter un apparte- 
ment dans fon Hôtel ; & en reconnoif- 
fance de cette faveur, ce Seigneur lui 
donna la Charge de Secrétaire de la’Pré- 
fentation des Bénéfices. L’année fuivante 
il encourut la difgrace du Roi , & L o K e 
fut enveloppé dans cette difgrace. Cela 
fufpendit les fondions &c les émolumens 
de fa Charge. Pour le dédommager, on le 
fît Secrétaire d’une commiffion qui regar- 
doit le Commerce , & dont le revenu 
étoit de 500 livres Rerlinp; mais cette 
place ayant été fupprimee au mois de 
Décembre 1 674 , il demeura fans emploi- 
Par furcroît de malheur , il fe fentit atta- 
qué d’étifie. Ôn lui confeilla de changer 
d’air ; & quoic^u’il prît alors des grades 
dans la Faculté de Médecine , oii il ve- 
noit d’être reçu Bachelier , il quitta Lon- 
dres pour fe rendre à Paris. Il y lia amitié 
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avec les perfonnes les plus dlftinguées. 
Dans cet intervalle , le Comte ayant re- 
gagné les bonnes gracesde fon Souverain, 
Loke retourna en Angleterre (en 1679) 
& il fe retira à la campagne pour y rel’pi- 
rer un air plus pur que celui de la Ville.' 
A peine fut-il arrivé , que fon Bienfaiteur 
le Chancelier perdit *iencore les bonnes 
grâces du Roi. Cette nouvelle difgrace 
î allarma encore plus que la première. Il 
en oaaignit les fuites. Pour fe mettre en 
fîireté , il alla à Amflerdam , fous prétexte 
de fa fanté. C’efl là qu’il perfeélionna fon 
Ouvrage de l’Entendement humain. Cette 
fuite indifpofa le Roi. Sa Majefté mani- 
feftafon reffentimentpar un ordre qu’elle 
donna au Collège de Chrift - Church à 
Oxford , de rayer le nom de Loke , mal- 
gré les prières de l’Evêque de cette Ville , 
Jean Fel. Ce fut là un fujet à notre Philofo- 
phe de s’affermir en quelque forte à Amf- 
terdam. Dans cette vue, ilforma uneSocié- 
té compofée de MM. Limborch , Leclerc , & 
quelquesautresSavans.Cettenouvellepar- 
vint à fes amis , qui en furent affligés. L’un 
d’eux (M. Guxll.Penn) employa fon crédit 
auprès du Roi , pour obtenir le pardon de 
Loke ; & il eût été exaucé, fi celui-ci n’eût 
répondu à la lettre que cet ami lui écrivit 
à ce fujet, qu’il n’avoit pas befoin de par- 
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don, puifqu’il n ’a voit commis aucun crime. 
Le Roi fut fans doute informé de cette ré- 
ponfe ; car il le fit demander comme un 
mauvais Sujet aux Etats Généraux, par 
fon Envoyé à la Haye , avec quatre-vingt- 
quatre perfonnes , qui mécontentes du 
Gouvernement, s’étoient attachées au Duc 
d& Monmouth , lequel avoit formé une en- 
treprife contre faPatrie aufli téméraire que 
mal concertée. Notre Philofophe pafla 
ainfi pour un des adjoints au Duc dmMon- 
mouth, C’étolt une injufllce bien grande 
qu’on lui faifoit. Non-feulement il n’avoit 
aucune liaifon avec ce Duc : il en faifoit 
encore peu de cas. Afin de détruire ce 
foupçon , il quitta Amfterdam oh étoit 
M . de Monmouth^Sc fe réfiigia à Utrecht. A 
la recommandation de M. Lîmborch & de 
M. Gmnelon , chez lequel il logeoit , il fut 
très-bien reçu dans cette Ville de M. Veeriy 
qui n’oublia rien pour lui rendre fer vice , 
& qui obtint même des Magiftrats qu’ils 
le feroient avertir, fi le Roi continnoità le 
demander. CelatranquilllfaLoKE.Cepen- 
dant quelqu’un lui ayant perfuadé qu’il fe- 
roit plus en fureté à Cléves, il s’y rendit, & 
s’y tint caché. Enfin en 1689 il obtint la 
/ permifiion de retournérchezlui,& repartit 
pour l’Angleterre. Il fît le voyage fur la flot- 
te qui y conduifit la Princefle d’Orange, 
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Sonpremierfoin fut defefaire rétablirdans 
fa place du Collège de l’Eglife duChrift à 
Oxford, non dans le deffein d’y retourner, 
mais pour montrer qu’on l’avolt déplacé 
injuftement. La place étoit remplie ; & 
comme on ne put fe réfoudre à remercier 
celui qui l’occupoit , on lui offrit une place 
de furnuméraire qu’il refufa. Il fongea 
après cela à fa fortune. H ne tint qu’à lui 
d’obtenir un Emploi confidérable; mais il 
fe contenta d’être l’un des Commiffaires 
des Appels, Charge qui rend loo livres 
flerlings par an. Vers le même temps on lui 
'* offrit un caraflère public ; & il eut à Ion 
choix d’aller en qualité d’Envoyé chez 
l’Empereur , chez l’Eleéleur de Brande- 
bourg, ou à quelqu’autre Cour, où il croi- 
roit pouvoir réliderdansunair convenable 
àfafanté. LoKE étoit trop Philofophe 
pour être fenfible à un fafle qui charme 
tant les gens du monde. Il connoiffoit les 
douceurs de la retraite , & il les préféroit 
à tout l’éclat des honneurs. Il refufa donc 
heureufement cette offre. Je dis heureufe- 
, ment ; car en fe renfermant chez lui , il 
mit la dernière main à fon Effai fur l’En- 
tendement humain : ouvrage qui lui a ac- 
quis plus de gloire que toutes les dignités, 
& qui a été plus utile aux hommes que les 
fervices qu’il auroit pu leur rendre dans 
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les portes les plus éminens. Cet Ouvrage 
parut en 1697. Le fuccès qu’il eut l’enga- 
gea à le perfeftionner autant que cette per- 
fe£Hon pouvoit dépendre de lui; de forte 
qu’il en publia une belle édition en 1706. 
Il mit au jour cette même année un Traité 
fur le Gouvernement Civil , fous le titre 
De Imperio Civili , dans lequel il cornbat 
le defpotifme abfolu. 

A Londres comme dans toutes les 
Villes policées , on n’y laifle pas languir 
le mérite. Si le Phllofophe s’obftine à 
vivre dans la médiocrité , le Gouverne- 
ment de fon côté ne le quitte point qu’il 
ne l’ait comblé de biens & d’honneurs. 
On s’étoit rendu aux raifons de L o K e , 
lorfqu’il avoit refiifé un caraftère dans 
les Cours étrangères ; mais une place par- 
mi les Sei|neurs Commiflaires établis 
pouf l’intérêt du Commerce &: des Plan- 
tations , s’étant trouvée vacante , on le 
força en quelque forte à l’accepter. Notre 
Philofophe obéit. Il exerça cet Emploi 
pendant plufieurs années ; & on dit qu’il 
étolt l’ame de ce noble Corps. Cependant 
il étoit obligé de refter à Londres , oîi l’air 
incommodoit toujours plus fa mauvaife 
poitrine. Cette puiflante raifon le contrai- 
gnit à fe démettre de fa Charge. Il réfolut 
donc de s’en dépouiller entre les mains du 

^ I 


Digitized by Google 



L O K E. 133 

Roi ; & il fe comporta dans c^tte occafion 
avec un défintéreffement que les hommes 
ordinaires regarderoient comme fans 
exemple , mais que les Philosophes trou- 
vent très-conformes à la raifon & à la 
juftice. Cette Charge lui rapportoit mille 
livres fterlings de revenu. Avant que de 
donner fa démiffion , il lui étoit facile d’en- 
trer dans uneefpèce de compofition avec 
tout prétendant , qui, averti en particulier 
de cette nouvelle, & appuyé de fon crédit, 
auroit été en état d’emporter la place va- 
cante fur tout autre concurrent. Notre 
Philofophe le favoit, & il n’en fut que plus 
circonfpeû fur la réfolution qu’il avoit 
prife de n’en parler qu’au Roi. La chofe 
faite, on ne manqua pas de lui faire Sentir 
l’avantage qu’il auroit pu fe procurer , & 
même en forme de reproche. Je U favois 
bieUi répondit-il; maïs kl pour cela 
même que je nai pas voulu communiquer 
mon dejfàn à perfonne. avais reçu la place 
du Roi ^ j'ai voulu la lui remettre , pour qu il 
'en pût difpofer fclon fon bon plaijir. 

Il Songea après cela à chercher quel- 
qu’endroit dans la campagne , où il pût 
refpirer un bon air. Il en parla au Comte 
de Pembrock , fon ami , lequel lui confeilla 
de choifir la Terre du Comte de Masham , 
à vingt-cinq milkÿ de Londres , dans la 
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Province d’Effex. Il s’offrit de l’accompa* 
gîier , & l’affura que ce Comte, qu’il con- 
noiffoit très-particulièrement, feroit ex- 
trêmement flatté qu’H lui donnât la préfé- 
rence. L O K E fe rendit à fes raifons. U 
partit de Londres avec M. dePembrock^ & 
il fut reçu de M. le Comte deMasham & 
de Madame la Comteffe fon époufe le 
plus gracieufement dü monde. Ils prirent 
l’un & l’autre tant de foin de lui, que fa 
fanté fe rétablit en peu de temps. Il pro- 
fita de cette fituation heureufe & de fon 
loifir , pour compofer un Traité de l’édu- 
cation desEnfans. En même temps il pu- 
blia une Lettre fur la Tolérance. Il tra- 
vailla enfuite fur le Commerce ; & il com- 
prit que pour le rendre plus floriffant, il 
fallûit réduire les monnoies à leur jufte 
prix. C’efl ce qu’il établit avec tant de fo- 
lidité en 1695 > qu’ori lui adjugea une 
penlion de mille livres d’Angleterre fur la 
Compagnie du Commerce Ôc des Co- 
lonies. 

En cette même année il mit au jour un ' 
Difcours , ob il prouve que le Chriftianif- 
me eft très-conforme à \dirû(on{Chnjiia’- 
nifmum rationi max 'unè conformem.^ Il n’y 
a rien , dit Loke , dans les décrets de la 
Religion Chrétienne, tels qu’on les trouve 
dans les Ecrits facrés , qui foit contraire 
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aux notions vraies & réfléchies que la 
raifon nous procure. Cet Ouvrage lui fuf- 
cita beaucoup d’ennemis. Tous les Théo- 
logiens crièrent hautement contre cette 
Proportion. Le fameux M. Samuel Ber~ 
nard^ &C M. Edvard StilUngJleet Evêque 
de Worcefter, l’examinèrent particulière- 
ment & la condamnèrent. L o K E répon- 
dit à ces critiques ; & comme les difputes 
théologiques font toujours défagréables , 
parce que la Religion y eft intéreffée , il 
prit le parti d’abandonner cette contro- 
verfe. Il renonça même à tout projet d’ou- 
vrage. Il crut que cette affaire étoit un 
avertiffeinent de vivre un peu pour lui. 

Il fe livra à cette penfée avec d’autant 
plus de plaifir, qu’il jouiffoit quelquefois 
de l’entretien de fes amis, conftamment 
de la compagnie de Madame de Masham , 
qu’il eflimoit beaucoup , & qu’iLfentoit Iç 
prix d’une vie aufli douce que tranquille. 
D’ailleurs fa fanté s’affoiblifToit de jour en ' 
jour. Il eut été téméraire de trop s’appli- 
quer dans cet état. Notre Philofophe com- 
prit tout cela. Réfléchiffant fur le danger 
où il étoit , il crut que la feule chpfe qui 
lui refloit à faire, étoit de s’occuper de 
l’étude de l’Ecriture Sainte. C’eft aufli ce 
qu’il fit jufqu’à la fin de fa vie. Il jugea 
qu’elle approchoit par une obfervation 
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qu’il fit fi.ir l’afFoibliffement dans lequel il 
tomba au commencement de l’Eté. Cette 
faifon,bien loin de produire cet effet chez 
lui , lui avoit toujours redonné quelques 
degrés de vigueur. De cette contrariété 
il conclut que fa confUtution étoit totale- 
ment dérangée. Il en parloit affez fouvent, 
mais toujours avec beaucoup de fé|;énité. 
Quoiqu’il penfât qu’il n’y avoit point de 
remède à fon mal , il n’oublia rien pour 
fe procurer les fecours que fon habileté 
dans la Médecine pouvoit lui fournir , afin 
de prolonger fa vie. Sa prédiôion ne tarda 
pas néanmoins à s’accomplir. Ses jambes 
commencèrent à s’enfler ; & cette enflure 
augmentant tous les jours , fes forces di- 
minuèrent d’une manière très-fenfible. Il 
vit clairement alors qu’il lui reftoit peu 
de temps à vivre , ôi il fe difpofa à quitter 
ce monde. Enfin les forces lui manquèrent 
tout à coup , on le crut à- l’extrémité. 
On lui demanda s’il pcnfoit qu’il touéhât 
à fa dernière heure : il répondit que cela 
arriveroit dans trois ou quatre jours. Il 
eut tout de fuite une fueur froide , & qui fe 
diflipa heureufement. La nuit étant venue, 
tout le monde fortit de fa chambre , & 


Madame de Masham fe trouvant feule, 
Loke lui dit , qu il avoit vécua^e^long-tems^ 
& qu'il nmercioit Dieu d'avoir pajfé heu- 

rendement 
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rcufement fes jours ^ maïs que cette vie ne lui 
paroi^oit que pure vanité. Il pria en même 
temps cette Dame , qu’on fefouvînt de lui 
dans la prière du foir. Elle répondit que 
s’il le vouloit , touTe la famille viendroit 
prier Dieu dans fa chambre : à quoi il con- 
lentit , pourvu , dit-il , que cela ne caufe 
pas trop d’embarras. On s’y rendit donc , 

& on pria en particulier pour lui. 

Entre onze heures & minuit il parut un 
peu mieux. Madame de Masham fe difpo- 
îbit à le veiller ; mais il ne le voulut pas 
permettre, & il lui dit qu’il croyoit qu’il 
dormiroit , & que s’il ne dormoit point , 
il la feroit appeler. 11 paffa la nuit fans 
fermer l’œil. Le lendemain il fe fit porter 
dans fon cabinet ; & là fur un fauteuil & 
dans une efpèce d’affoupiffement , quoi- 
que maître de fes penfées, comme.il pa- 
roiflbit par ce qu’il difoit de temps en 
temps, il rendit l’efpritversles trois heu- • 
res après midi le 8 Novembre de l’année 
.1704 , âgé de 71 ans, 

L O K E étoit prudent fans être fin. Ses 
manières douces & polies lui avoient ac- 
quis l’efiime ôc l’amitié de toutes les per- 
ionnes qui le connoiflbient. Quoiqu’il ai- 
mât les converfations fur des fujets utiles , 

. il croyoit que le temps étoit également 
employé dans celles oîi l’on parle beau- 
Tome J, M 
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coup pour dire des riens ; & il difoit que 
pour employer utilement une partie de 
cette vie , il talloit paffer l’autre à de Am- 
ples divertiflemens. Auffi fe livroit-il vo- 
lontiers à une converfation libre & en- 
jouée. Il favoit plulieurs contes agréa- 
bles , qu’il rendoit encore plus piquans 
par la manière dont il les racontoit. La 
raillerie étoit aulfi fort de fon goût , mais ^ 
c’étoit la raillerie innocente & délicate» 
Toujours aifé dans fa conduite , il dédaî- 
gnoit ces airs de gravité par lefquels les 
Savans veulent fe diftinguer du refte des 
hommes. Il fe divertiffoit même à tourner 
cetre gravité en ridicule, & il citoitavec 
' plaifir à cette occafion cette définition de 
M. de la Rochefoucault : la gravité eft. un 
myftère du corps inventé pour cacher les 
défauts de l’efprit. Il aimoit fur-tout l’or- 
dre, & il l’obfervoit en toutes chofes avec 
iineexaâitude admirable. Comme il n’ef- 
timoit les occupations des hommes qu’à 
proportion de leur utilité, il faifoit peu de 
cas de ces Critiques purs Grammairiens , 
qui confüment leur temps à compofèr des 
mots & des phrafes. Il gqûtoit encore 
moins les difputeurs de profeflion. Et il 
méprifoit ouvertement ces Ecrivains qut 
' ne travaillent quà détruire, fans rien éta- 
h£ur eux- mêmes» Un bât ment y dît-U y Um: 
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déplaît^ ils y trouvent de grands défauts : 
qu'ils le renverfent à la bonne heure, pourvu 
qt^ils tachent d'en élever un autre à la place y. 
s'il efi pojjîble. Il conieilloitde jetter fur le 
papier ce qu’on avoit affez médité , afin 
de foulager l’efprit dans l’effort qu’il fait 
pour retenir clairement^ne longue fuite 
de conféquences , &: d’en pouvoir mieux 
juger en le voyant tout enfemble. Il vou- 
loit aufîl qu’on communiquât fes penféesà 
quelque ami , fur-tout lorsqu’on le propo- 
foit d’en faire part au Public ; parce que , 
difoit-il , notre efprit eft trop borné & 
trop fujet à erreur , pour ne nous pas dé- 
fier de nos lumières. li étoit fort libéral 
de fes avis , & ne les refufoit à perfonne ; 
mais l’expérience lui avoit appris qu’on 
doit être très-circ(Jnfpeâ: fur cet article. En 
effet tout le monde n’a pas l’efprit affer 
bien fait pour recevoir des avis; & en gé- 
néral les bons confeüs ne fervent point à 
rendre les gens plus fages. Au refie per- 
fonne n’a jamais mieux connu l’art de s’ac- 
commoder à la portée de toutes fortesd’ef- 
prits. Avec un jardinier il parloit jardina- 
ge , avec un Jouailler pierreries , avec un 
Horloger Montres , &c. Parla , difoit*il > 
je plais à tous ces gens-là, qui pour P ordinaire 
ne peuvent parler pertinemment d'autre chofe. 
Comme ils voyent que je fais cas de leurs 
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occupations, ils font charmes de me faire voir 
leur habileté, & moi je profite de leur entretien, 
11 avoit acquis ainfi une affez grande con- 
noiffance des Arts, dont il faifoit un cas 
infini. Quant à fon humeur , il étoit natu- 
rellement affez fiijetà la colère ÿ mais fes 
accès ne lui duroient pas long-temps, & 
il fe blâmoit fouvent lui-même de cette 
foibleffe. Par le détail de fa vie on a vu 
qu’il a vécu en honnête homme , & qu’il 
eft mort pénétré de la bonté de Dieu* 
Comme ce dernier article eft très-impor- 
tant pour fa mémoire , je vais copier ici 
une Lettre qu’il écrivit à M. Collins, peu de 
jours avant fa mort, dans laquelle ilex- 
pofe fes derniers fentimens. 

Lettre L O K E ^ M, Collins, 

» Je fai que vous m’avez aimé pendant 
» ma vie , & que vous eonferverez le four- 
» venir de ma mémoire après ma mort. 
» Tout l’iifage que vous en devez faire, 
» c’eft de reconnoître que cette vie eft une 
fi fcène de vanité qui paffe bientôt , & 
» qui ne procure de véritable fatisfaéliora 
» qu’autant qu’on fe rend témoignage d’a- 
» voir bien fait , ÔC qu’on nourrit l’èfpé- 
» rance d’une autre vie : c’eft ce que je 
» puis vous affurer par expérience ^ ce 
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' » dont vous reconnoîtrez la vérité quand 
» vous en viendrez au compte. Adieu : je 
» vous laiffe mes vœux les plus doux, 
n Jian Lokc *, 

Syfîême de L O K E fur la nature & les 
facultés de t Entendement humain. 

Un principe étolt reçu dans l’antiquité : 
c’eft quetoutes nosidées viennent des fens. 
Ce principe fut renouvelle à la renailfance 
des Lettres, adopté & combattu*^. Ceux 
qui ' l’attaquèrent , prétendirent qu’il y 
a voit des vérités , comme ce quîejî, efl ; U 
ejl impofjible qu une çhofe fait & ne fait pas en 
même temps , 6 cc. dont tous les hommes 
conviennent généralement; &cela nepeut 
être, dit-on , à moins que ces vérités ne 
foient innées. A cela on répond que les ~ 
enfans & les idiots n’en ont pas la moin- 
dre idée, & n’y penfent en aucune ma- 
nière. Et fur ce qu’on réplique que les 
hommes ne donnent leur confentement à 
ces vérités que quand ils ont atteint l’âge 
de raifon , on demande qu’eft-ce que la 
raifon > fi ce n’eft la faculté de déduire de 

* ColUnio» of Several , P««i of M, John Lok^ 
pag. 318. 

Voyez la Logique oa de fenfir , pag. lo Sc 
iaiv. de U fixième Editioiu 
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principes déjà connus des vérités incon- 
nues? Cela étant, on ne peut regarder 
comme un principe une vérité innée,- ce 
qu’on nefauroitdécouvrirqueparlemoïen 
oe la raifon ; car il faudroit admettre pour 
vérités innées toutes les vérités que la rai- 
fon peut nous faire connoître; & dès-lors il 
n’y auroit plus de différence entre les véri- 
tés les plus fenfibles & les vérités les plus 
abftraites, entre les axiomes des Mathéma- 
ticiens & les théorèmes qu’ils endéduifent. 
Le fens raifonnable qu’on peut donner à 
cettepropofition,que les hommes donnent 
leur confentement à ces vérités lorfqu’ils 
viennent à faire ufage de la raifon , eft cjue 
l’efprit venant à fe former des idées généra- 
les & abftraites, & à comprendre les noms 
généraux qui les reprélentent , dans le 
tempsquelafaculté deraifonner commen- 
ce à fe déployer , & tous ces matériaux fe 
multipliant à mefure que cette faculté fé 
perfeûionne , il arrive ordinairement que 
les enfans n’acquierent ces idées généra les, 
& n’apprennent les noms qui fervent à les 
exprimer , que lorfmi’ayant exercé leur 
raifon pendant un affez long -temps fur 
des idées familières & plus particulières , 
ib font devenus capables d’un entretien 
raifonnable , par le commerce qu’ils ont 
eu avec d’autres hommes. Un enfant, par 
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exemple , ne vient à connoître que 3 ôc 
4 font égaux à 7 , que lorfqu’il eft capable 
de compter jufqu’à 7 ; qu’il a acquis l’idée 
de ce qu’on nomme égalité , & qu’il fait 
comment on la nomme. Quand ileneft 
venu là , dès qu’on lui dit que 3 & 4 font 
égaux à 7 , il n’a pas plutôt compris le fens 
de ces paroles , qu’il donne fon confente- 
ment à cette propofition , ou pour mieux 
dire , qu’il en apperçoit la vérité. 

De-là il fuit que [ quoiqu’il y ait plu- 
fieurs propofitions générales, qui font tou- 
jours reçues avec un entier confentement , 
lorfqu’on les propofe à des perfonnes qui 
font parvenues à un âge raifonnable , & 
qui étant accoutumées à des idées abftrai- 
tes & univerfelles , favent les termes dont 
on fe fert pour les exprimer ; cependant 
comme ces vérités font incdhnues aux en- 
fans dans le temps qu’ils connolffent d’au- 
tres chofes , on ne peut point dire qu’elles 
foient reçues d’un confentement tiniver- 
fel de tout être doué d’intelligence ; 6c 
par conféquent on ne fauroit fiippofer en 
aucune manière qu’elles foient innées. Car 
il eft impoflible qu’une vérité innée y 
en a de telles) puiffe être inconnue du 
-moins à une perfonne qui connoît déjà 
quelc^u’autre chofe ; parce que s’il y a des 
vérités innées, il faut qu’il y ait des pea*r 
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fées iniîées : car on ne fanroit concevoïf 
qu’une vérité foit dans l’efprit , û l’efprit 
n’a jamais penfé à cette vérité. D’où il 
s’enfuit évidemment que s’il y a des véri- 
tés innées , il faut de néceffité que ce foient 
les premiers objets de la penfée , la pre- 
mière chofe qui paroiffe dans l’efprit]. 

La conféquence qu’on tire de ce raifon- 
nement , eft que nous n’avons d’idées que 
des chofes fenfibles , ou que celles qui 
paroiffent ne point venir des fens font en 
quelque forte des idées de définition, c’efl- 
à-dire des idées formées par des mots 
qu’on a définis, on auxquels on a attaché 
un fens. Le mot Dieu ne nous donne point 
afliirément l’idée du Créateur j mais il 
exprime un Etre fuprême, tout-puiflant , 
infiniment fage , doué d’une intelligence 
infinie , toutes qualités que nous ne con- 
noilTons que par la définition des mots 
dont nous nous fervons pour les expri- 
mer *. 

Cela pofé , le Comte de Schatesbury de- 
mande fi l’idée d’une femme & ce qu’on en 
défire eft une idée innée , & fi elle s’enfei- 
gne dans quelque Catéchifme. Si nous n’a- 
vions , dit-il , ni Ecoles de Venus , ni des 
Livres qui nous indruififlent là-deflus, 

* Voyez ci - après la dèmonftration de CUukJ'at 
■ rexlôence de Dicur 

nous 
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nous ferions donc dans une parfaite igno- 
rance à cet égard , jufqu’à ce que nos pa- 
ïens nous euffent dpnné des leçons fur 
• cette matière. Et fi la tradition venoit à fis 
perdre , le genre humain pourxoit fort 
bien périr *, 

Cette objeâion porte fur l’appétit pro- 
pre aux hommes , fur certains penchans 
qui leur font naturels , qu’on confond avec 
nos connoififances. Car {la nature a mis 
dans tous les hommes l’envie d’être heu- 
reux, & une forte averfion pour la misère. 
Ce font là des principes de pratique vérita- 
blement innés , 6c qui félon la defiination 
de tout principe de pratique ont une in- 
fluence continuelle fur toutes nos aûions, 
* On peut d’ailleurs les remarquer dans toit- 
tesfortesdeperfonnesdequelqu’âgequ’eb 
Içs foient , en qui ils paroifleni conftam- 
ment 6c fans difcontinuation ; mais ce font 
là des inclinations de notre ame vers le 
bien , & non pas des impreffions de quel- 
que vérité, qui foient gravées dans notre 
Entendement. Je conviens ( c’eft Loke qui 
parle ) qu’il y a dans l’ame des hommes 
certains penchans qui y font imprimés na- 
turellement , 6c qu’en conféquence des 

premières impreffions que les hommes re- 

'» 

* Several Letters IVritttn hj a Lett. VIII, 

Tome /, 'N 
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çoivent par le moyen des fens , il fe trouve 
certaines chofes qui leur plaifent , & d’au- 
tres qui leur font défagréables , certaines 
chofes pour lefquelles ils ont du penchant, • 
& d’autres dont ils s’éloignent & qu’ils ont 
en averfion : mais cela ne fert de rien pour 
proüverqu’il y a dansl’ame des caraâères 
innés, qui doivent être les principes de 
connoiflance , qui règlent aéluellement 
notre conduite. Bien loin qu’on puiiTe éta- 
blir par là l’exiftence de ces fortes de ca- 
faftères, on peut inférer au contraire qu’il 
n’y en a point du tout : car s’il y avoit dans 
notre ame certains caraâères qui y fulTent 
■ gravés naturellement comme autant de 
principes de connoiflance , nous ne pour- 
rions que lesappercevoiragiflanten nous, 
comme nous fentons l’influence que les au- 
tres impreflions naturelles ont naturelle- 
ment fur notre .volonté & fur nos défirs : 
je veux dire l’envie d’être heureux , & lâ 
crainte d’être miférables. Deux principes 
qui agiflent conflamment en nous , & les 
motifs inféparables de toutes nosaâions , 
auxquelles nous fentons qu’ils nous pouf- 
fent & nous déterminent inceflTamment]. 

Voilà donc deux principes innés : mais 
ces principes ne renfermeht-ils pas une 
idée du moins conflife du bonheur & de 
la misère ? 
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^iioi cju’il en foit , s’il n’y a point d’i-, 
dées innees , l’ame eft comme une table 
rafe , vitide de tous caraâères, &ns aucune 
idée quelconque. Cela étant (ou fuppofé) 
comment reçoit-elle des idées? D’où pui- 
fe-t-elle tous ces matériaux , qui font corn» 
me le fond de tous Tes raifonnemens & de 
toutes fes connoilfances? De l’expérien- 
ce. Les obfervations que nous faiions fur. 
4 es objets extérieurs & fenfibles » ou fur 
les opérations intérieures de notre ame 
que nous appercevons, & fur lefquelles 
nous rédéchiifons nous-mêmes , foumif- 
fent à notre efprit les matériaux de toutes 
fes penfées. Ce font là les deux fources 
d’où découlent toutes les idées que nous 
avons ou que nous pouvons avoir natu- 
rellement. 

Premièrement, nos fens frappés par les 
objets extérieurs , font entrer dans notre 
ame pluüeurs perceptions diftinéips des 
chofes^ félon les .di verfes manières dont 
ces^pbjets agilTentfurnosfens. C’eft.ainiî 
que nous acquérons les idées que nous 
avons du blanc , du jaune , du chaud ,, .du 
froid, du dur, ^xxinou, àxxdoux, de Conter, 
de en général de tout ce que nç^ appe- 
lons ^ - 

Lïl fécondé fources c^eÆ ïq perception 
des opérations de notre ame fur je$ idées 
^ ‘ ■‘■'f^iï-‘ - 
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qu’elle a reçues par les fens : opérations , 
qui devenant l’objet des réflexions de l’a- 
me , produifent dans l’entendement une 
autre efpèce d’idées , que les objets exté- 
rieurs n’auroient pu lui fournir : telles 
font les idées de ce qu’on appelle apper- 
cev^oir^penfer, douter, croire ,raifonner, con~ 
naître, vouloir, & toutes les aôions de 
notre ame, de l’exiftence defquelles étant 
pleinement convaincus , parce que nous 
les trouvons en nous-mêmes, nous rece- 
vons par leur moyen des idées aufli dif- 
tinftes que celles que les corps produifent 
en nous , lorfqu’Hs viennent à frapper nos 
fens. 

‘ Ainfi les objets extérieurs fourniflent à 
rcfprit les idées des qualités fenfibles , & 
Tefprit fournit à l’entendement les idées 
dé ies propres opérations. D’oîi il fuit que 
rbomme n’a d’autres idées que celles qui 
y ont été produites par ces deux voies. 

Les idées que les objets extérieurs nous 
fourniflent , entrent dans notre ame de 
quatre manières différentes. Nous acqué- 
rons les unes par un feul fens. Les autres 
entrent dans l’efprit par plus d’un fens. Les 
troifièmesy viennentparlafeuleréflexion. 
Et nous recevons les quatrièmes par tou- 
tes les voies de la fenfation aufli bien que 
de là réflexion. Il y a des idées qui n’entrent 
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dans refprit que par un feul fens. La lu- 
mière & les couleurs entrent uniquement 
par les yeux; le bruit & le fon entrent par 
les oreilles; lesdifFérens goûts par le pa- 
lais , & les odeurs par le nez. Les organes 
ou nerfs, après avoir reçu les impreflîons 
de dehors, les portent au cerveau, qui cft 
pour ainfi dire la chambre audience , où 
elles fe préfentent à l’ame ; & fi quelques- 
uns de ces organes viennent à être détra- 
qués, en forte qifils ne puiflent point 
exercer leur fonûion , ces fenfations n^ 
fonf point admifes : elles ne peuvent plus 
fe préfenter à Tentendenient , & en être 
apperçues par aucune autre voie. 

Les idées qui s’introduifent dans l’efp rit 
par toutes les voies de la fenfation & par 
réflexion , font le plaijlr^ la douleur ou i in- 
quiétude , C exigence ^ tuniti & la puijfance. 

On entend T^tPlaiJîr àc Douleur tout ce 
qui nous plaît ou nous incommode, foit 
qu’il procède des penfées de notre efprit , 

• onde quelque chofe qui agHTe fur notre 
corps. Ainu quoiqu’on appelle l’un fath^ 
faction , contentement ^ bonheur^ &c, &C l’au- 
tre inquiétude , peine , douleur , tburmtnt , 

. affiiclion , mishre , &c. ce ne font là dans le 
, fond que dlfférens degrés de la même cho- 
. fe, lefquels fe rapportent à des idées de 
plaifîr &c de douleur , de contentement ou 

N iij 
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d*inqui^tude. L’une (la douleur) & l’aw- 
tre ( le plailir) font fouverit produites par 
les mêmes oDjets & par les mêmes idées 
qui noiiscaufent du plaifir. C’eft ainfi que 
la chaîeilrj qui dans un certain degré nous 
eft agréable, yenajnt à s’augmenter, nous 
caûïé de la douleur. 

VExîJiincc & VUnité font deux autres 
idées qiu font communiquées à l’entende- 
ment par'chaque objet extérieur, V ar 
chaqueidéequenousappercevonsennous- 
mêmes. Lorfque nous avons des idéeS^ 
dans l’efprit, nous lesconfidéronscoftnme 
y étant afluellement ; de même ^ue nous 
confidcrons les chofes comme étant ac- 
tuellement hors de nous , c’eft- à-dire 
'comme aûuellement sxîjîantts qw tWeS’- 
inêiVies. D’autre part, ce que nous confîdé- 
rons comme une feule chofe , foit que ce 
l'oit un être réel oti une liraple idée , fug- 
gèrc à ivoire entendemeivt Fidée de Vuniâ, 

Et la Puijpmci ell une de ces idées lim- 
pies que nous recevons par fenfation&par 
réfle X ion . Lorfque nous obfer vons en nous»- 
mêmes qtienous penfons & que nous pou- 
vons penlêr , que nous pouvons quand 
nous voulons mettre en mouvement cer- 
taines parties de notre corps 'qui. font en 
repos , nous avons alors Fidée de la puif^ 
funci. Cette idée s’acquiert par les fenfa- 
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.tions qui^ en nous les effets que les 
.corps iontQap^bles de produire les uns fur 
ks autres, û par la réâexion que nous 
faifons fur ces lenfations. . 

Refte. encore une dernière idée plus 
abilraite que les autres dont je viens dp 
parler , c’eif celle de la fuçceffion. Elle naît 
•de la réflexion que nous faifons fur nos 
idées , quand nous les conftdérons de fuite 
Tune fe fuccédant à l’autre , kns aucune 
^intermiflion. 

Ce font là prefque les feules idées que 
. nous ayons, & dont notre efprit tire tou- 
,tes fes autres connoiffances. Nous les re- 
tenons de deux manières : la première, en 
V confervant l’idée qui a été introduite par" 
J’efpril , aôuellement préfente pendant 
quelque temps; ce qu’on appelle 
- ou conttmpUtïon : l’autre manière, en rap- 
. pelant & ranimant , pour ainfi dire , dans 
. l’efprit jces ickes , qui après y avoir été 
imprimées, avoient difparu,& avoient été 
.entièrement éloignées de fa vue. On donne 
à cette fécondé raculté de l’entendement 
le nom de répétition ou de réminifcenct. 
L’attention & la répétition fervent beau- 
coup à fixer les idées dans la mémoire; & 
comme celles qui font des iropreffions plus 
durables & plus profondes font plus aifées 
à retenir , telles que celles qui font accom- 

N iv 
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pagnées de plaifir ou de doiileiir, eties font 
auffi plus aifées à rappeler. D’où il fuit, 
que quoique les idées qui ont été déjà im- 
primées dans l’efprit ne lui foient pas conf- 
tamment préfentes , elles lui font pourtant 
-connues à l’aide de la réminifcence , conf- 
ine y ayant été auparavant empreintes. 

■ L’efprit a uneautre facilité qiii confifte 
à difcerner ou à diftinguer fes différente^ 
idées , & par laquelle il juge de l’évidence 
&de la certitude de plulieurspropofitions, 
de celles-ltl même qui fontjles plus généra- 
les; de fortequ’il apperçoit que deux idées 
•jfont femblables ou différentes entr’elles. 
Cela s’opère par plufieurs aâes qui for- 
ment d’autres idées tirées des idées fimples 
qu’il a reçues , ÔC qui font les matériaux & 
les fondemens de toutes fes penfées. Ces 
aéles Gonfiftent principalement, i Acom- 
biner plufieurs idées ûmples en une feule ; 
'& par ce moyen décompofer toutes les 
idées complexes qui font formées de plu- 
fieurs idées limpies mifes enfemble, com- 
me une Armée ^ VUnivers , &c. x°. A join- 
dre deux idées enfemble , tant fimples que 
complexes , & à les placer l’une près de 
l’autre, en forte qu’on les voietout à la fois 
fans les combiner en une feule idée : c’eft 
par làque l’efprit fe forme toutes les idées 
de relation. 3®. Età féparer des idées d’a^ 
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Yec toutes ks autres qui exiftent aéhidk- 
tnent avec elles : c’eft ce qu’on iiomme 
abjîraciion ; & c’eû par cette voie que Vdr 
prit forme toutes les idées générales. 

Par cette faculté que l’efprit a de répé- 
ter 6c de joindre enfemble desidées^il peut 
varier 6c mtiltiplier à l’infini les objets de 
fespenfées au-delà de ce qu’il reçoit par 
knfation ou par réfkxion : mais ces idées 
fe réduifent toujours à ces idées fimples 
que l’efprit a reçues de ces deux fources ^ 
éc qui font les matériaux auxquels fe ré- 
folveni enfin toutes les compofitions qu’il 
peut faire , comme on va le voir. 

. Les principales idées fimples font celles 
du plaifir &c de la douleur : je l’ai déjà dit. 
Qc toutes leschofes font bonnes ou maii- 
vaifes relativement à ces deux fentimens, 
d’où découlent toutes les idées du bien 6c 
. du mal. En effet, nous nommons biem, 
tout ce qui ejl ppopre à pj*oduire & à augmen- 
ter le pltùjir en nous^ ou à diminuer Cf à abré- 
ger la douleur. bierv à nous procurer ou 
conÇerver la po^effion de tout autre bien en 
l'abfence de quelque mal que ce foit. Au con- 
traire nous nommons MAL , ce qui ejl pro- 
pre à produire oit augmenter en nous quelque 
doukur^ ou à diminuer quelque plaifir que ce 
foit ; ou biea à nous caufer du mal, ou à 
nous priver de qu,elqite bien que ce foiu 
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Ces déiix fentimens font les - pivots frtf 
Jefquels roulent toutes nos paffions. En 
réfléchilTant fur le plaiiir qu’une chofe ab- 
fente ou préfente peut produire en nous , 
nous avons l’idée que nous appelons 
Amour, Au contraire la réflexion du défa- 
grément ou de la douleur ■qu’une chofe 
préfente ou abfentepeut produire en nous, 
nous donne l’idée de ce que nous nom- 
mons Haine. L’inquiétude que nous ref- 
■fentons pour une chofe qui donneroit du 
plaifir fl elle étoit préfente , c’eft ce qu’on 
nomme Hèfir ^ lequel eft plus ou moins 
grand , lorlque cette inquiétude eft plus 
ou moins ardente. • 

La Joie eft un plaifir que l’ame reffent , 
■ lorfqu’elle confidèrela pofi'eflion d’un bien 
préfent ou fiitur comme affurée j ôc nous 
ibmmes en poffeffion d’unliien Jorfqu’il eft 
de telle forte en notre pouvoir que nous 
pouvons en jouir quand noos voulons. La 
Trijlejfc eft une inquiétude de l’ame , lorf- 
qirelle penfe à un bien perdu , dont elle 
auroitpu jouir plus long' temps , ou quand 
elle eft tourmentée d’un mal aÔueliement 
• préfent. UEfpérance eft ce contentement de 
l’ame que nous trouvons en nous-mêmes , 
lorfque nous penfons à la jouifiance qu’elle 
doit probablement avoir d’une chofe qui 
eft propre à lui donner du plaifir. La 
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Crainte eft une inquiétude qUé nous feffen- 
tons , quand nous penfons à un mal fiitur 
qui peut nous arriver. Le Défefpoir^QÜ la 
penfée qu’on a qu’un bien ne peut être ob- 
tenu-: penfée qui agit différemment dans 
notre efprit ; car quelquefois elle y pro- 
duit l’inquiétude 6c raffliéllon , 6c quel- 
quefois le repos 6c l’indolence. La Colère 
eft cette inquiétude ou ce défordre que 
nous reffentons après avoir reçu quelque 
injure , 6c qui eft accompagnée d’un défir 
de nous venger. Enfin V Envie ell une in- 
quiétude de rame,caufée par la confidéra- 
■tiond’un bien que nous défirons, lequel 
eft poffédé par une autre perfonne , quo 
nous eftimons ne l’avoir pas fi bien mé- 
rité que nous. 

Ces deux dernières paffions ne font pas, 
fimplement produites en elles-mêmes par 
la douleur ou par le plaifir ; mais ell^ ren- 
ferment certaines confidérations dWous^ 
mêmes & des autres jointes enfemble. Et 
comme tous les hommes n’ont pas de l’èf- 
time de leur propre mérite , ou le défir de 
la vengeance , qui font les mobiles de ces 
deux paffions, elles ne fe trouvent pas chez 
"tous les hommes. A l’égard des autres qui 
fe terminent purement à la douleur & au 
plaifir , tout le monde les reffent. Car nous 
aimons jnQi\s.dè^ronSyt\Oi\snomréjouij[onSy, 



Digitized by Google 


\ ... - 

L O K E. 

narts efpérons feulement par rapport aa 
plaifir. Au contraire , c’eft uniquement en 
vue de la douleur que nous haïjfons , que 
nous craignons^ & que nous nous aÿUgeons* 

Concluons donc qiïe nous n’avons d’au- 
tre objet de nos penfecs&de nos raifonne- 
mens que nos propres idées , qui font la 
feule chofe que nous contemplions ou que 
nous puilîions contempler, & que par con- 
féquent c’eft fur ces idées que roule toute 
notre connoiffance. On donne le nom de 
CONNOISSÂNCE à La perception de la liaîfon 
& convenance y ou de l'oppojition & difconve- 
.nance qui fe trouvent entre deux de nos idées» 
Cette convenance ou difconvenance fc ré- 
duit à quatre efpèces , qui font : i . Identité 
o\\ Diver^té. z. Relation. Coexijience ou 
Connexion néce^aire. 4. Exigence réelle. 

L’Identité & la Diverfité font un adc- 
de refprit, par lequel il apperçoit les idées 
qu’Éfe ; voit ce que chacune eft en elle- 
même ; diftingue leur dilFérence , & com- 
ment chacune n’eft pas. l’autre. La Rela- 
tioç eft la perception du rapport qui eft 
entre deux idéesdequelque elpèce qu’elles 
foient , fubftances , modes ou autres. La 
troifième efpèce de convenance ou de dif- 
convenance qu’on peut trouver dans nos 
idées, 8c fur laquelle s’exerce refprit, c’eft 
la Coexiftence oti la Non-coexîftcncc dans 
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le meme fujet : ce qui regarde particuliè- 
rement les f ubftances. Enfin la dernière ef- 
pèce de convenance , c’eft celle d’une 
Exiftence aftiielle & réelle , qui convient 
à quelque chofe dont nous avons l’idée 
dans l’efprit. 

- Les idées qu’on fait 'intervenir pour 
montrer la convenance de deux autres , 
on les nomme des Preuves. Et lorfque par 
le moyen de ces preuves on vient à ap- 
percevoir la convenance ou la difconve- 
nance des idées que l’on confidère , on a 
une Démonjlration y par laquelle l’efprit 
voi’lfclairement que la choie eft ainü & 
non autrement. On donne le nom de Sa- 
gaeité à la difpofition que l’efprit a de 
trouver ces idées moyennes , qui mon- 
trent la convenance ou la difconvenance 
de quelqu 'autre idée , & à les appliquer 
comme il faut. 

On appelle cette connoiffance, comoif- 
fancc démcnflrative y pour la diftinguer de 
la connoiffance de (impie vue , qu’on nom- 
me intuitive. Cette dernière eu plus par- 
faite que l’autre , parce que l’efprit apper- 
çoit la vérité dès qu’elle eft tournée vers 
lui , comme reêil voit la lumière à Tint 
tant que la vue eft dii^gée vers un corps 
lumineux : au lieu que dans une démons- 
tration, ce n’eft point par une (eule vue 
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pqi^fagète qu’on peut la découvrir, mais en* 
/engageant dans une certaine progrelîion 
d’idées faites peu à peu & par degrés : ce 
qui ne fe fait pas fans peine Sc fans atten- 
tion. 

Au refte , à chaque pas que l’efprit fait 
dans une démonftration , il feut qu’il ap- 
perçoive par une connoiffance de fimple 
vue la convenance ou la difconvenance de 
chaque idée , qui lie enfemble les idées en- 
tre lefquelles elle intervient pour montrer 
la convenance ou la difconvenance des 
deux idées extrêmes. Sans cela, onauroit 
encore befoin de preuves pour faire^oir 
la convenance ou la difconvenance que 
chaque idée moyenne a. avec celles entre 
lefquelles elle eft placée , puifqu’il n’y a 
point de connoiffance, lorfqu’il n’y a point 
de perception d’une telle convenance ou 
difconvenance. 

. Les deux premiers degrés de connoif- 
fance font donc l’intuition & la démonfw 
tration. Tout ce qui ne peut pas fe rap- 
porter à l’un d’eux , avec quclqu’affurance 
qu’on le reçoive , eft Foi ou Opinion , & 
non point connoiffance du moins à l’égard 
de toutes les vérités générales. Car l’elprit 
a encore une perc^tion qui regarde l’e- 
xiftence particulière des êtres finis hors de 
nous : connoiffance qui va au-delà de U 
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fimplè probabilité , mais qui n|| pourtant 
pas toute la certitude des deux degrés de 
connoiflance dont on vient de parler: c’eft 
celle qui regarde l’exiftence des objets 
particuliers qui exiftent bors de nous , en 
vertu de cette perception & de ce fenti- 
ment intérieur que nous avons de l’intro- 
<iuâ:ion aâuelle des idées qui nous vien- 
nent de la part de ces objets. Ceci forme 
une troisième connoiflance qu’on appelle 
Senfitive , qui a , comme les deux précé- 
dentes , je veux dire V Intuitive & la Dé- 
monfirative^ différens degrés & diflerentes 
voies d^évidence & de cerllpide. . 

De tout cela il fuitt I. Que nous ne 
pouvons avoir aucune connoiflance oii 
nous n’avons aucune idée. 

II. Que nous ne faurions avoir de. con- 
noiflânee qu’autant que nous pouvons ap- 
percevoir la convenance ou la difco'nve- 
nance de nos idées : ce qui fe fait , comme 
on a vu, de trois manières ; ou par /«««V 
/ie/2 ,*.c’eft-à-dire en comparant immédia- 
tement deux idées ; ou par Raifon , en 
examinant la connoiflance de deux idées 
par l’intervention de quelques autres 
idées ; ou par Senfation , en appercevaiK 
l’exiftence des chofes particulières, iv i^> 

III. Que nous ne faurions savoir une 
connoiiTance intuitive qui s’étende à toutes 
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ir<M^ées^ à tout ce que nous voudrions 
S^mt fur leur fujet , parce que nous ne 
' pouvons point examiner & appercevoir 
toutes les relations qui fe trouvent en- 
tr’elles , en lesjcoraparant immédiatement 
l’une avec l’autre, 

IV. Que-nôtre connoiffance raifonnée 

ne peut point embrafler toute l’étendue 
de nos idées ; parce qu’entre deux diffé- 
rentes idées que nous voudrions exami- 
ner, nous ne faurions trouver toujours des 
idées moyennes , que nous puiflions lier 
l’une à l’autre par une connoiffance intui- 
tive dans tomies les parties de la déducT* 
tion ; & par-tout où cela manque , la con- . 
noiffance & la démonffration nou;^. man- 
quent auffi, ; 

V. Que la connoiffance fenfitive eff 
beaucoup moins étendue que les deux au- 
tres’, parce qu’elle ne s’étend pas au-delà 
de l’exiftence des chofes qui frappent ac- 
tuellement nos fens. 

’ Ainfi l’étendue de notre connoilTance 
cftnon-feulemenl au-deflbus de la réalité 
des chofes ; mais elle ne répond point en- 
^ core à l’étendue de nos propres idées. 

* Cela forme des bornes très-étroites; & il 
eft vifible que notre ignorance a beaucoup 
plus d’étendue. Les chofes les moins con- 
sidérables les plus communes ont des 
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côtés obfcurs oîi la vue la plus pénétrante 
ne fauroit rien clifcerner. Les caufes de 
cette ignorance font telles. Nous man- 
quonsd’idées. Nous ne faurions découvrir 
la connexion qui eft entre les^ idées que 
nous avons. Nous négligeons de fuivre & 
d’examiner exaâement nos idées. 

Premièrement , nous n’avons que des 
idéesimparfaites&incomplettesdes corps 
qui font à notre difpofitlon ; & pour que 
nous acquérions à leur égard une vérita- 
ble connoiffance , ilfaudroit que nos idées 
fuffent claires & complettes. En fécond 
lieu , nous ne pouvons trouver la conne- 
xion qui eû entre les idées que nous avons 
aûuellement ; parce qu’il y a dans plu- 
lieursde nos idéesdesrelations&desliai- 
fbns qui font fi vifiblement renfermées 
dans la nature des idées mêmes , qu’il efl 
impoffible de concevoir qu’elles en puif- 
fent être féparées par quelque pulflance 
quece.foit ;.comme nous ne- pouvons dé- 
couvriraucune connexion entre la maniè- 
re dont, les fenfations des couleurs & des. 
fons feproduifent en nous avec aucune 
idée que nous ayons. Enfin là oîi nous 
avons des- idées complettes., & où il y a- 
entr’ elles une connexion certaine que nous- 
pouvons découvrir, nous-fommes fou- 
•vent dans l’ignorance , parce que nous 
Tome. Ji. Q> 
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fui vons point ces idées que nous avons ou 
que nous pouvons avoir , & que nous ne 
trouvons point les idées moyennes qui 
peuvent nous montrer quelle efpèce de 
convenance ou de difconvenance elles 
-ont l*une avec l’autre. 

En nous renfermant donc dans le cercle 
de nos connoiffances , nous pouvons les 
étendre, en acquérant 6c fixant dans notre 
efprit des idées claires , diftinâes & com- 
plettes,autant que nous pouvons les avoir,. 
& en leur affignant des noms propres & 
d’ivne lignification confiante, ^inii tout 

• l’artde devenir favant ou d’étendre la ca- 
pacité de l’entendement , confifte i ", A ac- 

- quérir 6c à établir dans notre efprit des, 

• idées déterminées des chofes dont, nous 
avons des noms généraux ou fpécifiques , 
ou du moins de toutes celles que nous 
voulons conlidérer , & fur lefqiieltes nous 
voulons raifonner 6c augmenter notre 
connolffance.' A trouver des idées 
moyennes qui puiffent nous faire voir la 
convenance ou l’incompatibilité des au- 
tres idées qu’on ne peut comparer immé- 
diatement. 

En méditant fur ce fyflême , on faurit, 
ce que e’eft que l’Entendement; quelles 
font; les fburces de fes. connoiffances; 
'Cpiftpienl, il les acquiert , de quelle. 


Digitized by Google 



« 


Lê' O .K E, Aôy 

manière U peut en étendre les limites. 

Syjîêmc de Lo K E fur t éducation du 
enfans* 

Le bonheur dont on peut jouir dans le 
. monde , çonlifte à avoir l’efprit bien réglé * 
le corps en%onne difpofition. 

■fana in corpore fano^ dit Juvenal.') Ces 
deux avantages renferment tous les autres. 
Celui qui pol'sède tous les deux , n’a pref- 

3 lie rien à délirer; ÔC celui qui ell privé 
e l’un ou de l’autre , efl affurément mal- 
heureux. Car fi l’on n’a pas l’elprit droit 
on ne trouve jamais le véritable chemin 
du bonheur ;& quand notre corps eft foi- 
ble 6c mal'fain,onnefauroit faire de grands 
progrès. Tout l’art de bien élever les en- 
fans confilbe donc à leur former un bon> 
tempérament^ 6ç à bien régler leur es- 
prit. 

, J., La première çhofoà laquelle on doit 
• prendre garde quand un enfant vient aii> 
monde, c’eft de ne pas. le couvrir trop* 

• chaudement «n Eté comme en Hiver. Car.' 
la chaleur tient les pores extrêmement ou-- 
r verts, facilite une transpiration trop abon-- 
dantê, affoiblit par là ^ecorps, & oecafion- 
ne plufieurSimalatâies qui ne viennent que-* 
^deîà.fuppreifipn.de. la tranfjpiration. ^ 

Oijj 
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nous conformant à la nature , nous dé-, 
vrions aller tout nuds, & nous fentirions, 
moins les effets du froid ôc du chaud.Lorf- 
que nous venonsau monde , le vifage n’eft 
pas moinsjendre qu’aucune autre partie 
^ du corps r c’eft ta coutume d’être à décou- 
vert qui l’endurcit & lui rend le froid fup- 
portable. Il y a des geiB en Angleterre 
qui portent les mêmes, habits en Hiver 
qu’en Eté , fans être plus fenfibles au froid, 
que les autres hommes , & fans enfouffrir 
aucun inconvénient. Mais la partie du 
corps qu’on doit couvrir le moins , c’eft la 
tête i car il n’y a rien qui caufè plus de 
maux de tête, de rhumes, de toux, &c. 

■ que de fe tenir la tête chaude. Ainft Ies> 
enfans doivent aller le jour en plein air la 
tête nue , & coucher même fans bonnet j la. 
nature ayant pris foin d’endurcir la tête 
comme il convient , & de la couvrit* dC; 
cheveu:!?. 

11 faut auffi accoutumer les pieds aii% 
froid. A cette fin, il faut fouvent laver 
les pieds pour les fortifier, & prévenir- 
par ce moyen les incommodités , comme 
îesengelures, les eorps aux^piedsqui viea-- 
nent œ'ordinaire aux perfonnes levées, 
d’üneautre manière, lorfqu’elles femouil-. 
lent les pieds. G’èft- ad Ifrîhtemps qu’on^ 
cpmmepc.er. lay€.f.-lés pieds aiisfc 
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enfèns. On commencera d’abord par l’eaiv. 
tiède ; on fe fervira après d’eau toujours 
plus froide;- & oueontinueraainfi en Eté 
comme en Hiver/ 

Les habits des enfàns doivent être plu- 
tôt larges qu’étroits, fur-tout autour de 
là poitrine-. Autrement cette partie de leur 
corps fe rétrécit ; leur haleine devient 
courte & puante ; ils*gagnent des maux de 
poulmonj& deviennent tout voûtés. C’eft 
donc une mauvaife invention que celle des. 
corps de baleine-qiv’on met aux jeunes fil- 
les., pour rendre leur-taille-fine & déliée ,, 

' puifqu’ils ne fervent qu’à la leur gâter. 

On ne doit nourrir les enfàns qu’avec 
des alimens communs & fimples. Peu de 
liicre & de fel dans leurs mets., & point- 
■ d’épicerici Du pain & quelque- forte de- 
. laitage ou'defromage à leur déjeuner ; de- 
là viàndeordinaire&fans apprêt àleurdî- 
ner & à leur fouper ; &-du pain feul entre* 
les repas. Il faut varier l’heure- de ces re- 
pas tous les jours , & n’en fixer aucune :r 
car fi l’appétit n’étoit pas fatisfait lorfqu’il- 
fe fait fentir, les enfensdeviendroient cha- 
grins & de mauvaife humeur, & leur efio- 
mac fouffriroitî M^iis on nedoit pasper- 
• mettre qu’ils boiverrt fans avoir mangé; 
& il efemême important d’attendte qu’ils, 
mangé raifonnal>iemeot quand. Us: 
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font écbauffé$, avant , que de ' les laifler 
boire. L’eau eft fans contredit la meilleure 
boiflbn. Un peu de vin ne peut cependant • 
pas leur faire de mal ; niais la moindre U> 
queur forte leur feroit très-préjudiciable. 
Excepté les pêches & les melons , on peut 
leur donner toutes fortes de fruits. . 

Quant au fommeil^ laiffezdes dormir 
tant qu’ils le demandent. Mais comme U 
nature n’exige pas un fommeil de vingt- 
quatre heures , accoutumezdes à fe lever 
matin, parce que cette habitude une fois 
prife , ils s’accoutument à dormir peu, ce 
qui eft autant de gagné pour la vie. S^’il fe 
trouvoit cependant des enfans qui aimaf- 
fent le fommeil , ne leur accordez que huit ~ ^ 
heures , & éveillez-les doucement fans 
bruit pour ne p is les émouvoir. Leur lit 
doit être tantôt haut tantôt bas à la tête 
ou aux pieds , afin qu’ils s’accoutument.à 
dormir de toutes façons. 

Enfin foyez attentifs à leurtenir le ven- 
tre libre , pour faciliter le mouvement pé- 
•riftalrique des boyaux. Le temps le plus 
convenable aux évacuations eft le matin ; 

& on peut être aftiiré que les fecrétions fe 
font bien lorfqu’un enfant fatjsfait à ce be- 
foin de la nature dans ce temps-là. Afin i 
qu’il en contr.iûe l’habitude , préfentez- ' 
lé. tous les jpurs après foa déjeuner;a4 iieiiL 
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convenable , crainte que fes jeux ne le dif- 
trarent & n’empêchent qu’il n’y aille liii~ 
mêmé. 

II. Voilà pour le corps. Quant à l’ame , 
on doit fonger à former de bonne heure 
les mœurs. Une attention très-importante 
pour cela,eil de ne point contenter les vai- 
nes fàntailies des enfans ; parce que le prin- 
cipe des vertus & du véritable mérite con- 
fiée à vaincre fes propres défirs , lorfqu’ils 
ne font pas autorifés par la raifon. Ainli 
lorfqu’on leur a refiilé une fois quelque 
choie , il faut fe réfoudre à ne la point ac- 
corder à leurs cris ou à leurs importunités,, 
à moins qu’on ne veuille leur apprendre 
‘ à devenir impatiens & chagrins. 

Accoutumez-les à être loumis à votre 
volonté. Tenez- les toujours dans le ref* 
peft fans les humilier ; c<.r l’humiliation 
détruit la vivacité ÔC l’indullrie, & flétrit 
l’ame. C’eft’ pourquoi il ne faiu les frap- 
per qu’à la j^ernière extrénfiité , & même 
point du tout , fi cela fe peut , le châti- 
ment rendant le tempérament fervile. Le 
.moyen le plus propre pour les corriger 
comme il faut , c’éft après leur avoir don- 
né une forte-idée de la honte &: de l’infa- 
mie de les.méprifer & de les reg " der 
Iroidemejit- lorfqu’ils font mal ; comme- 
Ja meilleure récompenfe qu’on puill'c leur 
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donner quand ils font bien , eû' de4es ca- 
relTer de les louer , en leur faifant fen» 
tir le prix des éloges & des careffes. Aii: 
lefte , il faut l'eurpermettr-e de s’amulèr à 
des jeux innocens. 

Lorfque le temps de leur inftTuôion eft 
venu , ne chargez point leur mémoire de 
trop de préceptes. Donnez-leur des règles 
fimples , & faites lesdeur réduire en pra- 
tique. Soyez, polis devant eux , li- vous 
voulez qu’ils le deviennent. Pronez garde 
que les Domeftiques ne les^gâtent. Et veil- 
lez à ce qu’ils ne fréquentent pas de mau^ 
,v.aifes compagnies. Pour parer à cet-incon- 
vénient, il feroitavantageux qu’un enfant 
fîit élevé dans lamaifon de fon père , s’il, 
pouvait le faire comme il faut-. 

Quand on inftriiit les enfans», on doit ne 
leur rien prefcrire fous l’idée dii devoir, 
&avoir égard àleurhumeur en lesinftrui- 
fant. C’eft encore une chofe importante à. 
obferver, que de ne pas les laiffer fans rien- 
faire. Ayez auffîianention deleurbien in-' 
culquer dans l’efprit , qu’en commettant 
desriim'-'^^, ils fe couvriront de confufion; ■ 
le rrndront; miprifables , & encoiirront 
votrejdiigt'ace. Lors même que vous les» 
châtiez , repréfentezdcurla honte:dii châ- 
timent ,, & non la' douleur qu’iL produit.. 
Sfiiivenez.- vous, furrtout de. ne pas les. 

châtieir 
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châtier dans rinftant i^u’ils ont commis 
des fautes , mais quelque temps après les 
leur avoir fait connoître , afin qu’ils n’at- 
tribuent pas la peine que vous leur infligez 
à une pafTion de votre part. Empêchez 
qu’ils ne pleurent , & infpirez-leur du cou- 
rage , en leur faifant comprendre qu’en 
toute occafion un homme doit fe poffé- 
der tranquillement, & demeurer conftam- 
ment dans fon devoir, de quelque mal qu’il 
foit preffé , & à quelque danger qu’il foit 
expofé. 

• Il eft inutile de dire qu’on doit infpirer 
aux enfans l’amour de toutes les vertus, 
comme la charité , l’humanité , la mo- 
deflie , &c. Mais on ne fauroit trop répé- 
ter qu’il faut les corriger principalement 
de l’opiniâtreté , qui eft le plus grand de 
tous les vices. 

Dès qu’un enfant fait parler, apprenez- 
lui àlire ôc à écrire. Dans fes études fixez 
fon efprit à ce qu’il apprend, 6c détour- 
nez-le adroitement de toute autre^ penfée » 
afin qu’il conçoive avec plus de facilité, 6c 
qu’il faffe plus d’attention à ce que vous 
lui dites. C’eft ici le grand art de l’inflruc- 
tion , lequel confifte à rendre l’efprit de fon 
Ecolier attentif. Si l’on y parvient , on 
peut être affiiré qu’il fera de grands pro- 
grès. Faites-lui entendre que vo. s n’avez 
Tome /. P 
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d’autre vue que fon bien , en lui prefcri- 
vant le plan de fes études. Attachez-vous 
par-deflus toutes chofes à ce plan. Dans 
i’Hiftoire il faut fuivre l’ordre des temps; 
dans la Philofophie celui de la nature, &c. 
Quel que foit le fujet des travaux de votre 
Ecolier , accoutumez-le à fe former des 
idées claires & diftinûes de tous les objets 
■ oh l’efprit peut découvrir quelque diffé- 
rence réelle , & à éviter en m.ême temps 
avec autant de foin les dilfinâions pure- 
ment verbales , par-tout oîi il n’a point 
d’idées qui foient clairement & réelle- 
ment diilinâes. 

Enfin faites réfléchir les enfans ; meu- 
blez leur mémoire des plus beaux pafifages 
des meilleurs Auteurs ; & obligez-les à 
revenir fouvent fur leurs propres penfées, 

Ceft là le meilleur moyen de former le 
jugement , d’oii dépendent prefque toutes 
les vertus morales. 
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J ’Ai dit au commencement de cet Ou- 
vrage (a ) , que la Métaphyfique n’eft 
pas une Science fimple , de même que la 
Géométrieou l’Aftronomie; qu’on nevoit 
point dans fon Hilloire les travaux des 
Métaphyficiens enchaînés en quelque for- 
te les uns aux autres ; & qu’on n’y apper- 
çoit nullement les progrès qu’on y a faits à 
mefiire qu’on l’a plus étudiée. Comme elle 
a pour objet tout l’ünivers moral ou intel» 
leftuel , chaque Métaphyficien a été en 
droitde s’attacher à bpartiedecetUnivers 
^ui l’a affefté davantage , ou à laquelle il 
etoit plus propre , fans être tenu de s’aflu- 
jettir à un ordre particulier. Voilà pour- 
quoi il n’y a point de liaifon intime entre 
les découvertes ou les fyftômes métaphy- 
fiques. Je viens d’expofer l’anatomie entiè- 
re de l’efprit humain ; & il va être queUion 
de la nature de Dieu & de celle des Êtres, 
quoique tout ce qu’on a publié j ufqu’ici fur 

* Vie de Spint/k 'pii J, Colerus , féconde Edition. 
iF.lcge deSpina/a pat Lucas , dans \e’i Nouvelles Litttritirtt 
de Du/iiuz.el , pag. 40. D$£tion»Aire de Bayle » 
Spinofa. Jac. Brukeri , Hiftoria erilica Philo/ophijf , Xom. 
J V , pars altéra. Et fes Ouvrages. 

V oytt, U Difeourt preliminsuri. 
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l’Homme n’ait point épuifé la matière,' 
comme on le verra dans la lulte Mais telle 


eft la marche des Métaphyficiens que leur 
^énieleurafait faire, &quejedois par con- 
léquenjt fui vre. Que le ledeur foit donc pré- 
venu que lafcène aduelle decetteHilloire 
a changé , Sc que la vie du Philofophe qui 
doit nous occuper, &fes découvertes, for- 
ment un des plus hardis , je dirois prefque 
des plus téméraires tableaux qui aient paru. 

Ce Philofophe eft Benoît Spinosà , né à 
Amfterdam au mois de Novembre de l’an- 


née 1 6 3 1 , de parens Juifs Portugais. On le 
nommai B aruche^ lorfqu’on le circoncit ; & 
il changea lui-même ce nom dans la fuite 
en celui de Benoît. Spinosa montra dès 


fon enfance beaucoup d’ardeur pour l’étu- 
de. 11 apprit d’abord l’Hébreu , fuivant 
l’ufage des Juifs. Les Rabbins qui l’inftrui- 
foient , s’attachèrent davantage à lui en- 
feigner cette Langue par mémoire , qu’à 
la lui montrer par principes. Cette inftruc- 
tion de piue routine donnoit fans ceffe lieu 
à des objedions de la part du jeune Eco-» 
lier , qu’on réfolvoit d’une manière plus 
propre à augmenter fes doutes qu’à les 
éclaircir. Il avoit 1 5 ans, lorfqu’il comprit 
que l’autorité de fes Maîtres n’étoit pas 
des raifons , & qu’il falloir fe fervir de fes 
propres lumières, s’il vouloir apprendre 
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comme il faut la Langue Hébraïque. Dans 
cette vue, il fe livra à l’étude de l’Ecriture 
Sainte , & de la colleéllon du droit des 
Juifs, que ces Peuples appellent Talmud. 

Il y fit tant de progrès , qu’il acquit l’edi- 
me d’un Juif très-confideré par fon fa voir, 
nommé Morteira. Il ne dilbit pas cepen- 
dant tout ce qu’il penfoit fur le Judaïfme : 
mais ayant eu une con verfation avec deux 
amis fur la nature de Dieu , fur celle des 
Anges, fur l’Ame, &c. il leur fît part de 
fes doutes. Ce fut là une imprudence ; car ' 
il devint dès-lors fufpeft de pyrrhonifme, 

& on foupçonna même fa Religion. Pour 
s’en mieux éclaircir , on l’émenda devant 
les Juges, pour faire fa profeflion de foi , 

& pour répondre à l’accufation d’avoir 
méprifé la Religion de fa Patrie. Il nia 
cette accufation. On lui répondit , en pro- 
duifant les faux amis à qui il avoit com- 
muniqué fes fentimens, lefquels foutin- 
rent^ qu’il avoit dit des blaiphêmes fur 
la Religion & la Foi des Jui^s : ce qui ex- 
cita une indignation fi univerfelle , qu’on 
cria tout haut anathème fur S P i N o s A. 
Cette affaire fît grand bruit ; & Moruira 
qui aimoit notre Philofophe , voulut en 
prévenir les fuites. Il tâcha d’obtenir de 
lui un défaveu de fes fentimens : à quoi il 
ne put réuffir. Quoique jeune , Spinosa , 

Piij 
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ofa méprifer hautement toutes les mena- 
ces. Il encourut fans s’émouvoir les fou- 
dres de la Synagogue; & comme il étoit 
expofé à un plus grand châtiment, il quitta 
les Juifs & fe réfugia chez les Chrétiens. 

Son premier foin , lorfqu’il fe cnit en 
fureté , hit de fe concilier la bienveillance 
des Savans de cette Religion , afin de s’af- 
furer un afyle. Il réulîit. Les Savans lui 
confeillèrent d’étudier le Grec & le Latin. 
Spinosa faifit cet avis avec empreffe- 
ment ; ôc après avoir appris les premiers 
ëlémens de la Langue Latine d’un Alle- 
mand , il étudia la Langue Grecque fous 
François vanden Endc , qui la profeffoit à 
Àmfterdam. Ce Profeffeur avoit une fille 
{\ favante en cette Langue , qu’elle en don- 
noit des leçons , & Spinosa en prenoit 
volontiers d’elle. 

Suffifamment Latinifte & Grecifte , no- 
tre Philofophe étudia la Théologie. Il 
voulut enfuite s’appliquer à la Phyfique. 
Dans ce deflein , il chercha quelque Au- 
teur qui pût lui fervir de guide ; & les 
Ouvrages de Defcartes lui tombèrent ainfi 
entre les mains. La lefture qu’il en fit l’af- 
fefta tellement , qu’il adopta les principes 
de ce grand Homme. Il fut fur-tout char- 
mé de celui-ci, de ne rien admettre que 
d’évident. 


s P 1 N 0 s A. iyf 
Maïs q\iôiqité SpinÔsa fiit à Anœfter-. 
dam chez les Chrétiens, il étoit aufli parmi 
les Juifs avec lefauels il afFedoit de ne 
pas fe trouver. Il evitoit auffi de paffer 
devant leur Synagogue. Les Juifs remar- 
quèrent cette affeftation : ils la prirent en 
mauvaife part; & comme ils faifoient cas 
de fon mérité , ils voulurent l’en^ger à 
rentrer dans leur Religion. Ils lui omirent 
une penfion de mille florins , à condition 
qu’il reprendroit la fuite de fon travail 
fiir les écrits des Juifs, qu’il avoit com- 
mencé. S P I N O s A refiifa ces offres , 
parce qu’il ne crut pas devoir embraffer 
une Religion par intérêt. Ce refus leur 
déplut , ils le témoignèrent. Ce fut un 
avertiffement pour notre Philofophe de 
fe tenir en garde contre leurs follicita- 
tions. Les Juifs ne fe rebutèrent point. 
Ils employèrent d’abord l’adreffe , & fi- 
nirent par des voies de fait. Un Juif l’at-‘ 
tendit à la fortie de la Synagogue , fuivant 
Colerus , & de la Comédie , fi l’on en- 
croit Bayie , & lui donna un coup de cou- 
teau. La bleffute fut légère, quoiqu’on 
eût fans doute intention de l’affaffiner. 
Spinosa comprit qu’il étoit temps d’a-' 
bandonner le% Juifs & leur Religion , 
d’embraffer le Chriftianifme , dans le- 
quel il étoit comme initié. Cette démarche 
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alluma tellement la colère <le;ceu:fcr6i i 
qu’ils lancèrent publiquement contre lui 
les foudres de leur excommunication. Il 
courut même un bruit qu’on, vouloit le 
faire arrêter. Notre Philofophe , pour fe 
mettre en fureté ,• fe réfugia chez fon Pro-, 
feffeiir M. vandcn Ende ; 8c il difîipa fes 
inquiétudes en fe livrant à l’étude des Ma- 
thématiques. Il s’attacha particulièrement 
à l’Optique ; il travailla à polir des verres 
pour les Inftrumensqui ont rapport à cette 
Science. Il réuffit fi bien à ce travail , qu’on 
venoit lui acheter des, verres de toutes 
parts ; de forte qu’il fe procura ainft un 
modique revenu. 

Cependant les Juifs ne le.perdoient pas 
de vue. Ils étoient toujours acharnés à fa 
perte. Ils qe ceffoient de le calomnier , & 
ils lui donnoient les noms les plus odieux. 
Enfin ils firent tant , qu’ils perfuadèrent 
que c’étoit un impie &L un filafphémateur. 
Enconféquence ils le déférèrent comme, 
tel aux Magiftrats d’Amfterdam , & de- 
mandèrent qu’il fût chafTé de la Ville : ce 
qu’ils obtinrent d’autant plus aifément , 
que notre Philofophe abfori3é dans l’étu- 
de , ne fongeoit qu’à perfeêUonner l’Op- 
tique , & nullement à fe défendre. 

SpiNOSAfe réfugia d^abord dans la 
maifon de campagne d’un de fes amis ; 
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mais comme il ne s’y cnit pas en fureté, U 
fe retira à Rhenorbiirge, Ville d’Hollan- 
de , fituée proche Leyde. Il y vécut dans 
une profonde folitude. Seulement il rece- 
voit de temps en temps la vifite de quel- 
ques amis, lefquels étoient prefque tous 
Cartéfiens, & qui faifant une eftime parti- 
culière du mérite de notre Philofophe, 
venoient lui propofer leurs doutés fur la 
doéirine de leur Maître. 

Spinosa avoit un principe métaphyfi- 
qiie oppofé à celui de Defcarus : favoir , 
qu’il n’y a dans l’Univers qu’une feule 
fubftance fufceptible de deux modifica- 
tions , dont l’une confille dans la penfée , 
ôc l’autre dans l’étendue; & il avouoit 
qu’il ne connoiflbit pas d’autre manière de 
philofopher. Cette idée fe répandit & 
allarma les Cartéfiens. Cela donna lieu 
à une prière que lui firent fes amis : ce 
fut d’expofer fon fentiment touchant la 
doftrine de Defcartes : ce qu’il fit en 1664 
dans un Ouvrage intitulé : Renati Dcfcar- 
tes PrincipiorumPhilofophiæ , part. I & II, 
more geometrico demonjirata, per B encdicium 
de Spinofuy Ainflelodamenfem. Acce^'erunt 
ejufdem cogitata metaphyjica in quibiis diffi- 
ciliores , qiice tam in parte metaphyjica gene- 
rali , quam fpeciali occurrunt , quceliiones 
hreviter expUcantur. 
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A la tête de cet Ouvrage eft une Pré- 
face de Louis Meyer, par laquelle il paroît 
que le deffein principal de Spinosa eft 
d’éclaircir & de confirmer toujours plus la 
plupart des opinions de Defcartes^ afin de 
plaire aux Cartéfiens qui vouloient ap- 
prendre de lui la Philofophie Cartéfienne, 
On trouve aufii dans cette Préface des 
éclairciffemens fur la doftrine de Spi- 
nosa, qui a pour objet l’entendement , 
la volonté & la liberté , que notre Philo- 
fophe ne diftingnoit point. 

Cet ouvrage réveilla la jaloufie que le 
mérite de Defcartes avoit jadis excitée. 
On craignit qu’il ne répandît trop la gloire 
de ce grand Homme; & pour en empê- 
cher le progrès , on publia que les hypo- 
ihèfes Cartéfiennes avoient conduit Sp i- 
NOSA à rAthéïfme, quoique la Méta- 
phyfique de notre Philofophe fîit diamé-' 
tralement oppofée à celle de Defcartes, 
Spinosa comprit le mal que cela pouvoit 
lui faire. En homme fage, ilfongea àle 
prévenir. Il fe retira à Worbuge, petite 
Ville diftante d’un mille de la Haye, oh 
il étolt. C’étoit du moins ce que faifoit 
entendre notre Philofophe , pour colorer 
fa retraite : mais les perfonnes infiirultes 
voyoient que ce n’étoitici qu’un prétexte 
pour fe dérober aux perfécutions que de-' 


s P I N O s A. 179 

voient naturellement lui fufciter deux Ou- 
vrages qui venoient de paroître , fi on dé- 
couvroit qu’il en fut l’Auteur. Le titre du 
premier eft, Dt Jura EccUJiaJHcorum , dans 
lequel il abaifle l’autorité Eccléfiaftique, 
& relève celle des Rois & des Magiftrats. 
Le fécond efl intitulé, TraBatus Theologi- 
co-Politicus. Il parut en 1 670 , & il a été 
traduit en François en 1 678 fous ces trois 
titres : I , RijUxions curicufes d'un tfprit 
déjinünjjî fur Us matières les plus impor~ 
tantes au falut , tant public que particulier. 
1 1 , Traité des cérémonies fuperjiitieufes des 
Juifs , tant anciens que modernes. Et le der- 
nier titre efl , la Clef du Sanctuaire. Le but 
que Spinosa s’y ell propofé , ell de dé- 
truire toutes les Religions , & particuliè- 
rement le Judaïfme & le Chriflianifme , 
& d’introduire la liberté de toutes les Re»- 
lirions. Il y foutient qu’elles ont été inven- 
tées pour porter les hommes à vivre hon- 
nêtement , à obéir aux Loix , & à s’adon- 
ner à la vertu , non pour l’efpérânce d’au- 
cune récompenfe après la mort , mais 
pour l’excellence de la vertu elle-même , 
& pour les avantages que ceux qui la pra- 
tiquent en reçoivent en cette vie. Enfin 
il infinue que Dieu n’eft pas un Être doué 
d’intelligence , infiniment parfait & heu- 
reux , comme nous nous l’imaginons ; 
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mais que ce n’efl: autre chofe que cette 
vertu (le la nature , qui eft répandue dans 
toutes les créatures. 

Des principes fi extraordinaires foulevè- 
rent tous les gens de bien. Il parut plufieurs 
Ecrits, oii on les combattit viftorieiife- 
ment. Mais la réfutation qui eut le plus de 
fuccès , ce fut celle que publia un Bour- 
geois de Rotterdam , nommé Jean B reden- 
bourg , fous ce titre : Joannis Bredcnburgii 
T rachitus Tiuologico-P olitlci , una cum de- 
vionfîrntione geometrico ordincdifpojîta , Na- 
liiram non eifeDeum; cujiis effaù contra- 
rio^ prœdicius Traûatusuniuinmdtur^m-^ . 
On trouve dans ce L'ivre une analyfe très- 
fîdelle des principes de notre Philofophe , 
Ci une méthode fi fubtile de raifonnement, 
qu’on y dévoile tout le fond de fes princi- 
pes , 6c qu’on les renverfe abfolument. 

S P I N O s A avoit fans doute raifon de 
gar,der Vincognitd: il eût mieux fait encore 
de ne pas compoferfon Traité Théologi- 
co-Politique. Il s’en défendit toute fa vie , 
8>c ce n’a été qu’en comparant la doftrine 
répandue dans ce Traité , avec celle qu’on 
trouve dans fes (En vres pofihumes, qu’on 
juge qu’il en ell l’Auteur. 

Quoiqu’il en foit, ilfe tint caché pen- 
dant quelque temps. Il alla enfuite de 
^\7orbuge àUtrecht, oîiil reçut des vifites 
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des plus forts efprlts de la Ville , & même 
de plufieiirs filles de qualité , qui le pi- 
quoient d’avoir l’efprit au-defius de leur 
fexe. Et lorfqu’il crut que l’orage ctoit dif- 
fipé , il revint à la Haye. Il le logea chez 
un Peintre , qui connoilfant fa frugalité , 
n’exigea pour fon entretien qu’une très- 
modique penfion. Là , entièrement livré 
à la Philolophie , à la compofition de 
fon grand Syftême , qui n’a paru qu’après 
fa mort , il menoit une vie très-folltaire. 
Peu d’amis avoient accès chez lui. Il fe 
contentoit d’entretenir un commerce de 
lettres avec les plus grands Philofophes. 
Ses feuls délalTemens confiftoient à conf- 
truire des inftrumensd’Optique. Ce grand 
recueillement , fa profonde application 
& fon auftère fy.igalité lui causèrent une 
maladie. On voulut l’engager à prendre 
plus de repos&àfe mieux nourrir, pour 
rétablir fa fanté ; mais il ne fe foucioit ni 
de vin , ni de bonne chère , ni d’argent. 

Dans les dilférens petits comptes qu’on 
a trouvésparmi les papiers après fa mort , 
on voit qu’il a vécu un jour entier d’une 
foupe au lait accommodée avec du beur- 
re, ce qui lui revenoit à trois fols , & d’un 
pot de bierre d’un fol dc demi. Un autre 
jour il n a mangé que du gruau apprêté 
avec des railins de du beurre ; ôc ce plat 
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lui avoit coûté quatre fols & demi. On lit 
aulTi dans ces comptes , qu’il ne buvoit 
qu’une pinte de vin par mois. Et quand 
on l’invitoit à dîner , il difoit qu’il aimoit 
mieux manger du pain fec chez lui , que 
de faire bonne chère aux dépens de quel- 
qu’un. Il ne fouhaitoit d’amafler d’argent 
qu’autant qu’il en faudroit pour le feire 
enterrer avec bienféance. Il fe vêtiflbit 
proprement & modeftement. Ce neji 
point f difoit-il , l’air de malpropreté & 
négligé qui nous rend favans. Au contraire ^ 
cette négligence affectée ejl la marque d’une 
ame baffe, où la fageffene réjide point, & où 
les fciences ne peuvent trouver qtü impureté & 
corruption. Il étoit obligé de fe gêner d’ail- 
leurs pour fe mettre de cette manière: 
mais cette gêne ne le faifoit point départir 
de la réfoiution qu’il avoif prife de n’avoir 
recours à perfonne pour fournira fon en- 
tretien. Ses amis lui offroient en vain leur 
bourfe : il répondoit qu’il favoit fe con- 
tenter de peu , qu’il ne dépenferoit ja- 
mais plus qu’il ne pouvoit gagner. L’im 
d’eux , nommé Simon de V nés, fe hafarda 
cependant à lui faire préfent de deux mille 
florins, & Spinosa. ne voulut point les 
recevoir. Il refufoh aufli les dons qu’on 
lui faifoit par teftament. Il céda même à 
fes fœurs fes droits fur l’héritage de fon 
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père, moyennant une penfion fort modi- 
que. CoUrus dit même qu’il ne prit de tout 
l’héritage qu’un lit; & cela elt très-con- 
forme à Ion grand défintéreffement , com- 
me on en peut juger par la manière dont 
il fe comporta envers les héritiers de M. 
d& Win , Grand Penfionnaire de Hollande. 
Ce Seigneur luifaifoit une penfion de loo 
florins. Après fa mort , Spinosa montra 
le titre de cette penfion aux héritiers , qui 
firent quelque difficulté de la continuer. 
Notre Philofophe , fans s’émouvoir, leur 
remit fon titre entre les mains , avec au- 
tant de tranquillité que s’il eût eu des fonds 
.confidérables. 

Cette manière de vivre , ces fentimens 
& fa grande fagacité lui acquirent une ré- 
putation brillante. On venoit exprès à la 
Haye pour le voir. Charles-Louis , Elec- 
teur Palatin , voulut l’attirer à fa Cour : 
il lui offrit une Chaire de Philofophie à 
Heidelberg , qu’il refufa, comme un em- 
ploi incompatible avec le défir qu’il avoit 
de rechercher la vérité fans interruption. 
M. le Prince de Condé^ qui étoit auffi fa- 
vant que brave, étantà Utrechten 1673 » 
le fit prier de le venir voir. Spinosa 
fe rendit à cette invitation. Le Prince , 
après s’être entretenu long-temps avec lui, 
voulut l’engager à le fui vre à Paris , & à y 
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refter auprès de lui , en l’affurant de fa 
proteftion , d’une penfion de mille écus , 
d’un beau logement & de fa table. S p i- 
NOSA s’excufa de ne pouvoir accepter fes 
offres. Il lui fit connoître qu’il avoit beau- 
coup d’ennemis, & que l’oreilledesGrands 
n’ell pas toujours fermée à la calomnie. Il 
s’en retourna dont cjiez lui , où il fut très- 
mal reçu. Pendant fon abfence , on avoit 
fait courir le bruit au’il étoit d’intelli- 
gence avec les ennemis de l’Etat. Son hôte 
à qui on l’avoit perfuadé , voulut le met- 
tre à la porte : mais Spinosa le raffura , 
& cette affaire n’eut point de fuite. Rendu 
ainfi à fon domicile , ce grand Métaphy- 
ficien content de peu , méprifant les hon- 
neurs & les richeffes , & jouifiant d’une 
foible fanté , vécut prefque continuelle- 
ment dans la retraite. Il entroit dans la 45® 
année de fon âge, lorfqu’iine maladie lente 
le mit au tombeau le zi Février (d’autres 
difent le 11 Mai) 1667, affifié d’un feul 
Médecin, qu’on croit être Louis Meyer. 
Son hôte étoit au Sermon avec fa femme’, 
& ils le trouvèrent mort à leur retour , 
quelque tranquille qu’ils l’euffent laiffé 
avant que de partir. 

Comme Spinosa avoit l’odieufe ré- 
putation d’athée , on répandit après fa 
mort qu’il n’avoit voulu voir perfonne 

pendant 
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pendant fa maladie ; qu’il avoit le fuc d’une 
Mandragore qui le rendoit infenfible à la 
douleur ; & qu’il s’écrioit quelquefois , 
Mifenrc Dius peccatoris mïferi. Mais cela 
fent la fable. Rendons plus de judiceà fa 
mémoire , en fîniffant par ces vérités. Il 
ne difoit jamais rien en converfation qui 
ne fut édifiant. Il ne juroit jamais. Il par- 
loit toujours avec révérence de l’Être fu- 
prême. Il afliftoit quelquefois aux Ser- 
mons , & il exhortoit les autres à être 
afîidus aux Temples. Son entretien étoit 
poli & agréable. Il vécut tranquillement 
& modenement fans aucune prétention , 
étant parfaitement défintéreffé & fort ré- 
glé dans fes mœurs. Affable, honnête, 
officieux & obligeant pour tout le monde, 
il ne fut incommode à perfonne , & tâcha 
d’être toujours utile à ceux qu’il connoif- 
' foit , quelque mécontentement qu’il en 
reçût. Quand on lui apprenoit que quel- 
qu’un à qui il avoit donné fa confiance le 
trahiffoit & parloit mal de lui , il répon- 
doit que la calomnie ne doit pas nous em- 
pêcher d’aimer la vertu & de la pratiquer. 
Enfin toujours content de fon fort & fans 
inquiétude, il fouffrit patiemment fansfe 
plaindre , & les maux moraux , 6c les 
maux phyfiqiies. 

Il étoit petit , jaunâtre a & avoit quel- 
Tomc /, Q 
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que chofe de noir dans la phyfionomie. 

Syjlême de Spinosa fur la nature de Dieu 
& fur celle des Êtres, 

Je ne connois point de Syllôme fi obf- 
cur , fi embrouillé , fi plein de contradic- 
tions , & en même temps fi fameux que 
celui-ci. MM. Bayle (a ^ , Boulainvilliers , 
de Fenelon^ Dom iMmi (b) , Maclaurin (c), 
deJariges (^/), y ont reconnu mille défauts. 
Malgré cela , il a des partifans , à caufe de 
fa nouveauté & de fa fingularité. Tout le 
monde convient que c’en la chofe la plus 
abfiirde : mais on avoue aufli que rien n’efi: 
plus ingénieux ni plus fpirituel. C’en eft 
affez pour plaire & pour occuper agréa- 
blement ; & celte vifion ou chimère , quoi- 
que défapprouvée par la raifon, peut amu- 
ferun moment. Perfuadéque fbn expofi- 
tion ne peut produire que cet effet , je vais 
procurer ce plaifir aU Leôeur. 

D!ninnn»irt Hilf»ri<jue iSr Criii/jui , art. Sptno/à. 

(t) Rtf.i lotion des trreuri lU Benoît Spiiiofo , p-TM-fie 
Ttnelon, Archcvfquc de Gambray ; par le P. Lomi, Bc- 
nédi(fHn ; & par le Comte de BeuUinviUiers. L’écrit de 
ce dernier eü plutôt une adoption du ryltéme de 
.Spinofo, qu’une réfutation. 

{e) Exf option des dteouvortes EhilofofhiqHet dit Chevolitr 
Nenton. 

(4) Mt»oini do VAtndimit Rojolt de Btriin , Totn. I , 

H.&Ci 
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II n’y a qu’une fubftance dans la nature , 
c’eft l’étendue, & TUnivers n’eft qu’une 
feule fubftance unique. On appelle Subf- 
tanct ce qui eft en foi , ce qui fe conçoit 
par foi-même. Cette fubftance exifte par 
elle-même : elle eft éternelle , indépen- 
dante de toute caiife fupérieure. Elle doit 
éxifter néceflairement par l’idée vraie que 
nous en avons : car de même que Defcar- 
tes a conclu de l’idée d’un Etre infiniment 
parfait ejciftant néceflairement , qu’un tel 
Etre devoit exifter; ainfi de l’idée vraiè 
que nous avons de la fubftance , on conî- 
dut qu’elle doit nécefifairement exifter , 
OU que fon exiftence & fon eflence font 
lîne vérité éternelle. La fubftance a donc 
toutes les propriétés inféparables de l’Etre 
cxiftant par lui-même. Elle eft Ample 
exempte de toute compofition. Elle ne 
peut être divifée en parties ; car fi elle pou- 
.voit avoir des parties, ou chaque partie 
de la fubftance letoit infinie & exifteroit 
par elle-même , de forte que d’une fubf- 
tance il en naîtroit plufieurs ; ce qui eft 
abfurde, & ces parties n’auroient encore 
rien de commun avec leur tout ; ce qui 
n’eft pas moins abfurde : ou les parties ne 
conferveroient point la nature de la fubf- 
tance : ainfi la fubftance divifée , en per- 
clant fa nature > cefteroit d’être ou de fub^ 

-Qij 
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fifter par elle-même. De-là il fuit qu’il n& 
peut pas y avoir deux fubftances,& qu’une 
fubrtance ne peut point en produire une' 
autre. 

Mais fl la fubftance exifte en fol , qu’elle 
ne tienne fon exiftenc’e que de fa propre 
nature, qu’elle fe conçoive par elle-même, 
& qu’elle foit éternelle , fimple , indivili- 
ble , unique , infinie , la fubftance &c Dieu 
font fynonymes. Elle eft donc douée d’une 
infinité de perfeftions. Comment ! une 
étendue aura une infinité de perFeftions ? 
Ceci mérite attention. 

La fubftance comme fubftance n’a ni 
puiflance, ni perfections , ni intelligence. 
Ces attributs découlent de fes modifica- 
tions , d’une infinité defquelles elle eft fuf- 
ceptible ; ces modifications ou affeCHons 
exiftent dans la fubftance , & ne fe conçoi- 
vent que par elle. Ce font elles qui forment 
fon intelligence & fa puiflance. Ainfi en fe 
modifiant , la fubftance a formé les aftres , 
les plantes , les animaux , leurs mouve- 
mens , leurs idées , leurs défirs , &c. Mo- 
difiée en étendue , elle produit les corps & 
tout ce cjui occupe un efpace. Et modifiée 
en penfee , cette modification eft l’ame de 
toutes les intelligences. L’Univers n’eft' 
donc autre chofe que la fubftance ou Dieu 
avec tous fes attributs, ç’eft-à-dire toutes 
fes modifications. 
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Voici les conféquences qu’on tire de là. 

1 . Il n’y a rien dans la nature de con- 
tingent; tout découle de l’Etre fuprême 
(ou fubftance) & eft déterminé par ce 
même Etre. 

2. La volonté de Dieu n’eft point une 
caufe libre , mais néceffaire ; de manière 
que tout ce qui émane de lui n’eft pas l’ou- 
vrage d’une volonté Ipontanée , mais l’ef- 
fet de fa propre nature ; & quand il agit , 
il le fait par la nécefîiié de fa nature. Ou 
ce qui revient au même , Dieu a tout pré- 
déterminé , non par la liberté de fa vo- 
lonté , mais par fa nature abfolue & fa 
puiflfance infinie, 

3. Tout eft en lui , & tout dépend tel- 
lement de lui , que rien ne peut exifter ni 
être conçu que par lui. 

4. La puiflance de Dieu eft fon efience 
même ; & tout ce que nous concevons 
dans la puiflance de Dieu eft néceffaire. 

5 . Rien ou aucune chofe n’exifte , de 
la nature de laquelle il ne fuive un effet. 

En un mot , pour avoir une idée jufte 
& accomplie de l’Etre abfolu exiftant dans 
fss affeéHonsou modifications, il faut faire 
abftraftion de l’Etre , toutes les fois qu’on 
veut imaginer le changement modal de 
chaque individu ; de forte que ce qui 
exifte, ce qui eft animé eft dans l’abftrac-; 
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tion de l’Etre , & tous les corps font dans 

l’abftraftion de l’étendue. 

A l’égard de la penfée , c’eft un attribut 
ou une modification de la fubftance : ce 
qui lignifie que Dieu eft la chofe même 
qui penfe *, car la fubftance fans égard à 
ces affeâions n’eft pas Dieu ; elle ne l’eft 
que lorfqu’elle eft modifiée , puifque l’in- 
telligence eft une modification. Dieu eft 
donc lame de l’homme. Or Dieu a l’idée 
de fon elfence & de toutes les chofes qui 
en découlent néceflairement ; & cette idée 
eft une oulimplc , quoiqu’elle fe divife en 
plufieurs manières. Car l’ordre & la con- 
nexion des idées font les mêmes que l’or- 
dre & la connexion des chofes : ce qui 
forme le fond de nos connoiflances , com- 
me on va le voir. 

Le corps de l’homme eft un compofé 
de plufieurs individus de différente nature. 
De ces individus les uns font fluides , les 
autres mois , les troifièmes durs. Quand la 
partie fluide du corps humain eft dérangée 
par un corps étranger , ce corps étranger 
en change l’économie > & il y imprime les 
veftiges de ce qu’il eft. Pour que le corps 
humain fe conlerve , il faut qu’il foit re- 
nouvelle par plufieurs corps étrangers 
mais le corps humain a toujours la puif- 
iâncc de mouvoir & de difpofer les corps 
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étrangers en plufieurs manières. 

De ces principes il fuit que l’efprit hu- 
main a d’autant plus de facultés , que le 
corps de l’homme peut recevoir différen- 
tes modifications ; ou ce qui pourroit bien 
revenir au même , qu’il a plus de fenfa- 
tions. Ce font ces modifications qui for- 
ment toutes ces idées. Par exemple, file 
corps ell affefté de telle forte , ou modifié 
par l’imprefiion immédiate de quelque 
corps étranger, ou que ce corps étranger 
s’incorpore en lui; alors l’efprit a l’idée 
de ce corps comme s’il.lui étoit préfent , 
jufqu’à ce que cette impreflîon ou cette 
incorporation n’ayent plus lieu , ou que 
le corps reçoive une autre modification. 

Lorfque plufieiirs corps affeôent à la 
fois le corps de l’homme , ou s’y incorpo- 
rent en même temps , ils forment une nou- 
velle idée & en rappellent d’autres. L’ef- 
prit acquiert alors & fe reffouvient de ce 
qu^I avpit déjà acquis ; car la mémoire 
n’efl qu’un certain enchaînement d’idées 
qui ont pour objet la nature des chofes qui 
(ont hors le corps humain , & qui font ran- 
gées dans l’efprit fuivant l’ordre & les af- 
feéHons de l’homme. 

Cela étant, l’efprit humain ne peut pas 
connoître fon propre corps , & il ne fait 
* qu’il exifie que par les idées que donnent 
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les modifications différentes dont ce même 
corps eft fufceptible. D’oh il réfulte qu’un 
homme a d’autant plus d’efprit, que fon 
corps a plus de rapport avec les corps 
étrangers ; parce qu’il eft fufceptible d’un 
plus grand nombre de modifications , 
qu’il a conféquemment plus d’idées. 

Cependant l’efpritn’apperçoit pas feu- 
lement ces modifications ou affeéfions : il 
voit encore les idées de ces mêmes affec- 
tions ; & il fe connoît liii-racme piar ces 
mêmes idées. Toutes ces idées font vraies 
lorfqu’elles fe rapportent à Dieu , & alors 
elles font parfaites. Au contraire , elles 
font fauffes lorfqu’elles font confufes & 
imparfaites. Les conféquences qu’on tire 
de là font : 

I Que toutes nos forces font en Dieu ; 
que nous tenons à fa nature , & que nous 
fommes d’avrtant plus parfaits , que nous 
avons une connoiffance plus diftinéfe de 
l’Etre fuprême. 

a°. Que toutes chofes émanant de Dieu 
& de fon effenc», nous devons nous fou- 
mettre à tout ce qui arrive , parce que 
tous les événemens font néceffaires & dé- 
terminés. 

3". Que nous ne fommes pas libres ; 
que nous fommes déterminés par les fen- 
iations ou modifications qui forment les 

• idées , 
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idées , & que ces idées déterminent la vo- 
lonté. 

Ces principes font développés dans les 
Œuvres pofthumes de Spinosa, fous le 
titre à'Ethice , ou Philofophie morale , la- 
quelle eft divifée en cinq parties. Dans la 
première , il eft queftion de Dieu ; dans la 
fécondé, de l’origine & de la nature de 
l’efprit ; dans la troifième , de l’origine & 
de la nature des affeélions ; dans la qua- 
trième , de la force des affeâions ; & dans 
la cinquième , de la liberté humaine. Le 
titre de ces Œuvres pofthumes eft ; B. V, 
S. Optra poflhnma , quorum fériés pofl prae- 
fationem exkibetur , 1 677. On ne lit ici que 
les premières lettres du nom de Spinosa; 
parce que ce Philofophe avoit exigé avant 
de mourir qu’on ne de nommât point à la 
tête de (onEthice^ parce qu’il ne vouloit 
point , difçit'il , qu’on donnât fon nom à 
« ibnSyftême. 



Tome /, 
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S ’IL, étoit permis d’afligner des rangs 
aux Métaphyficiens , après avoir mis 
au pre.mier > je plac^rois le Philprophe 
dont iOu va lire rhiftoke. Celui-là l’em- 
porte fans doute fur tous les autres par la 
force & la fubtilité du raifonneraent ; celui- ' 
ci par la fublimité & la netteté des pen- 
fèes, L’un a déterminé les .facultés de l’ef 
prit,, humain ; le fécond, a fixé les fources 
d£:fes e.rteurs. Ainû ces deux grands hom- ' 
nies ' ont' prefque perfeûionné la Méta- 
phyfiq^e proprement dite. On vient de 
voir en quoi confident les découvertes 
d.e .Zo^e.- on jugera biemôt de celles de 
MALB.BRANÇUE;. , • ^ , 

AN.CHE, naqjuit à 
F^ris le $ A.oCit 1(338, àQ Nicqlas MaU~i ^ 
bàinck^ j; Secrétaire <iu Roi de Çat>f[e- 
riftt de hàu\ort.. Il étoit le dernier de dix 
enfiios. Une compkxioo foible & des ' 


M^iird delV.jiàtclvmi^ Hâ7itU-dâi Sciences! de' lyxl^. ' 
H,ifi«tt^cri^icA, PhUo/çphiie,,^ Toiîj. IV.^ Pays 
altéra. Mémoire,s. ^~our fervir à l^iflolrç des Hommes 
I'tufires\ pâlrl Téhi/'l'I.' XXâ>«»jf«rVf Hylariquc 
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infirmités continuelles furent un grand 
obfiacle aux progrès de fon éducation. Il 
ne put fuivre le cours ordinaire des Col- 
lèges, ôf un Précepteur lui apprit dans la 
maifon de fon père le Latin & le Grec. 
L’âge & les foins qu’on avoit eus de fa 
fantë, ayant fortifié fôn tempérament , on 
le mit au Collège de la Marche , afin d’y 
faire fon cours de Philofophie. Il alla en- 
fuite étudier la Théologie en Sorbonne. 
Dans fes études rien n’annonça ce que de- 
voir être Malebranche. Seulement on 
remarqua qu’il avoit du goîit & pour la 
retraite , & pour une forte d’indépendance. 
Il crut pouvoir fatisfaire ces deux pen- 
chans dans la Congrégation de l’Oratoire; 
II demanda à y entrer , & y fut reçu à 
l’âge de 11 ans. 

La première connoiffance qu’il fît dans 
cette maifon , fut celle du Père Lecoinu, 
Cet Oratorien l’engagea à faire des recher- 
ches fur les antiquités Eccléfiaiftiquès ; ÔC 
le P. Malebranche fe livra à l’é- 
tude des anciens Ecrivains Eccléfiaftiques. 
Mais quoiqu’il travaillât nuit & jour, 
avec une ardeur inconcevable , il n’avan- 
çoit giières , parce que fa mémoire étoit 
fl ingrate, qu’il.oiiblioit aifément tout ce 
qu’il avoit lu. Il comprit par là que "cette 
etude ne lui convenoitpas , & qu’il de voit 
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en cholfir une qui exigeât moins de mé- 
moire. Le Père Richard Simon , fi célèbre 
par fon Hiftoire critique de l’ancien & du 
nouveau Teftament , crut que l’étude de 
la critique l’acrée lui conviendroit mieux : 
il la lui confellla. Le P. Malebranche 
fuivit ce confeil ; mais comme il n’y fai- 
foit pas grand progrès , il réfolut d’aban- 
donner l’étude , & d’attendre de la Provi- 
dence & du temps des lumières plus abon- 
dantes. Le hafard développa fon goût. 

Un jour en paflant devant la Boutique 
d’un Libraire , il lut une affiche qui annon- 
çoit une nouvelle édition des Ouvrages 
de Defcartes, Il entra chez le Libraire , de- 
manda ces Ouvrages, y jetta les yeux, & 
fut fl faifi de la doftrine de l’Auteur , qu’il 
en fît l’acquifition. De retour chez lui , il 
ne les lut pas , il les dévora. Il étoit même 
obligé d’en interrompre de temps en temps 
la leftiire, pour fufpendre les accès d’une 
palpitation de cœur qu’elle lui caufoir. 
Il prit ainfi tant de goût à la Philofophie de 
Defcaries , qu’il abandonna toute étude qui 
ne condiiifoit point à cette Philofophie. Il 
voulut en démêler le nœud. Pour y par- 
venir, après s’être profondément recueilli 
en lui-même, il forma le projet de cher- 
cher une voie fûre de connoître la vérité. 

II examina d’abord quel obllacle pouvoit 

R iij 
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apporter à la connoiflance de la vérité; 
runion qu’il y a entre l’ame & le corps, 
& celle de l’ame avec Dieu. Il travailla 
enfuite à découvrir la nature del’ame&^ 
évaluer fes forces. Et il forma le projet de 
fon grand Ouvrage de la Recherche de la 
V irïté , dans lequel il prétend que les lu- 
mières de l’entendement viennent immé- 
diatement de Dieu. L’amè, dit-il , ne peut 
avoir aucune influence fur le corps ; & 
lorfqne la matière, comme caufe occa- 
fionnelle , fait imprefîîon fur nos fens , 
Dieu produit une idée dans notre ame; Sc 
réciproquement quand nous prodiiifons 
un a£ie de volonté , Dieu agit immédiate- 
, ment fur le corps en conféquence de cette 
^ volonté. Ainfi l’homme n’agit & ne penfe 
qu’en Dieu : ce qui fignifieroit que Dieu 
ieul agit & penfe pour nous. Développons 
^ mieux cette idée qui forme le grand prin- 
cipe du P. M A L E B R A N C II E. 

Les .corps ne font vilibîes que par le 
moyen de Pétendue. Cette étendue eïl 
infinie, fpirituelle , néceffaire, immuable : 
ce font des attributs de Dieu. Or tout ce 
qui eft en 'Dieu eft Dieu. C’eft donc èn 
Dieu que nous voyons les corps. Donc 
l’idée de Dieu ne fe préfente à notre ame 
que par fon union intime avec elle. Donc 
il n’y a que Dieu qu’on connoiffe par lui- 
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tnême , comme on ne connoît tout que pat 
lui. ’ ^ 

Des idées aitfîî fubtiles ne pouvoient fof- 
tir que de la tête d’un grand Métaphyficien. 
ïl paroit même que la nature l^àvoit fori- 
iné tel : car la Recherche de la Vérité , qui 
eft un des plus beaux Ouvrages qu’on ait 
publics fur ia Métaphyfîque , étoit fon 
coup d’effai. MALtfiRANCrtE h’aVoït 
que 3 1 ans quand il l’eut fini. En homitte 
lage 6c prudent , il voulut favôir ce qiiè 
les Savans en penfoient avant què de fe 
donner au Public. Il communiqua d’abord 
à différentes perfonnes le manuferit du 
premier volume. On le fit lire à M. l’Abbé 
‘dt Saint- Jacques , qui difpofoit de la Li- 
brairie fous M. le Chancelier à^Aligt-e fon 
père ; & il en fut fi content , qu’il en fit 
expédier le privilège gratis. 

Ce fuffrage détermina notre Philofophe 
à faire imprimer fon Livre , qui eut le fort 
de toutes les belles produftions , c*efi-à- 
dire des approbations 6c des critiqués. Lès 
meilleurs cfprits remarquèrent qu’il y 
régno't une métaphyfique très - fubtile 
& très- lumineufe , de très -belles pen- 
fées , des raifonnemens judicieux , des 
réflexions extrêmement fines , 6c avec 
cela , fuivant la remarque de M. de Fon- 
undli y un grand art de mettre des idées 

Riv 
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abftraites dans leur véritable jour , de 
les lier enfemble, & de les fortifier par 
leur liaifon , le tout foutenu par une dic- 
tion pure & châtiée , & qui a toute la . 
dignité que les matières demandent, & 
toute la grâce qu’elles peuvent foulFrir. 
Mais il y eut des gens difficiles qui ne vi- 
rent point ces beautés , ou qui en récusè- 
rent quelques-unes. M. l’Abbé Faucher, 
Chanoine de Dijon, fut un de ceux-là. Il 
attaqua la Recherche de la Férité\ & le Père 
Gabets, grand partifan de cet Ouvrage, 
répondit. C’étoit là une Critique préma- 
tin-ée ; car Malebranche, qui fe 
joignit au P. Gabets , fit voir que M. Faucher 
ou n’avoit pas entendu fes principes , ou 
les avoit dégnifés. 

Le Public parut en convenir , & fouhaita 
que notre Philofophe méprisât toutes ces 
objeftions, & ne s’occupât que de la per- 
feftion de fon Livre. Il y avoit fur-tout 
un point qui l’affeâoit extrêmement : c’é- 
toit la promefle qu’il faifoit de former un 
fyftême de Religion qui devoit s’accorder 
avec la Philofophie. M. le Duc de Che- 
vreufe , qui cultivoit les Sciences par goût , 
& qui les protégeoit avec fuccès, exhorta 
le P. M A L E B R A N c H E à ne pas lailTer 
ce projet imparfait. Senfible à cette exhor- 
tation , notre Philofophe compofa un Ou- 
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▼rage intitulé : Converfaàons Chrétiennei , 
oîi il traite de l’exiftence de Die» , de 
la corruption de la nature humaine par 
le péché originel , & de la néceffité d’un 
Médiateur & de celle de la Grâce. Sur 
ce dernier article, le P. Malebranche 
avoit un fentiment particulier, qui étoit 
oppofé à celui du fameux P. Que/nelf Prê- 
tre de l’Oratoire , & Difciple de M. Ar- 
naud. Cet Oratorien en fit part à fon Maî- 
tre , & lia entre lui & notre Philofophe 
une partie chez un ami commun. Il s’agif- 
foit de favoir fi l’ordre de la Grâce avoit 
la même défeftuofité que celui de la natu- 
re. Le P. Malebranche foutenoit 
l’affirmative , & M. Arnaud étoitde l’avis 
contraire. On difputa beaucoup dans cette 
entrevue , on ne s’entendit guères , & on 
fe fépara fans rien conclure. Seulement 
on convint de mettre leurs fentimens par 
ccîit , c’eft-à-dire de donner au public le 
fpeâacle d’un combat , dont il devoit fans 
doute retirer peu de fruit. Notre Philofo- 
phe entra le premier en lice. 11 publia un ' 
Traité de la Nature & de la Grâce. Cet Ou- 
vrage s’imprima en Hollande ; & comme 
M. Arnaud s’y étoit retiré , .il apprit de 
l’Imprimeur que fon adverfaire lui tenoit 
la parole qu’il lui avoit donnée. Soit par 
zèle pour fon opinion , ou pour le Père 
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'Malebranche , il voulut empêcher ïa 
publication de cet Ouvrage ; mais n’ayant 
pu en venir à bout , il ne fongea plus qu’à 
répondre. 

Dans cet intervalle , notre Philofophe 
compofa des Méditations Chrétiennes & 
Métaphyjiques , dans lefquelles il met fes 
principes dans un nouveau jour, & les for- 
tifie de nouvelles preuves. Ces Médita- 
tions parurent en 1683 > ^ cette même 
année , M. Jrnaud publia un Ouvrage 
contre leP. Malebranche, fous ce 
titre ; Des vraies & fauÿes Idées. Ce n’étoit 
point une réponfe au Traité de la Nature 
& de la Grâce , mais une nouvelle querelle 
que le Dofteur faifoit à l’Oratorien fur 
une matière bien différente. Il étoit quef- 
tion de cette opinion fi chère au P. Ma- 
, EEBRANCHE , & expofée avec tant de foin 
dans fa Recherche de la Vérité ; Que nous 
voyons toutes chofes en Dieu. M. Jrnaud 
avoit vanté autrefois ce fentiraent, & il 
le cenfuroit fans ménagement dans fon 
Traité des vraies & faufles Idées. Son in- 
tention étoit de mortifier le Père M ale- 
branche, en détruifant fes plus chères 
fpéculatio-ns métaphyfiqnes ; de lui infpi- 
rer moins de confiance pour les autres; 
& de le préparer ainfi à recevoir avec 
plus de docilité la critique qu’il méditoit 
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du Traité de la Nature & de la Gracé. 
M. Arnaud réuflit en partie dans fon def- 
fein. Notre Philofophe fut très-fenfible à 
cette diverfion. 11 fe plaignit de ce que fou 
adverfaire , au lieu de répondre à fes ob- 
jeftions , cherchoit à détourner l’atten- 
tion du Public , en attaquant une opi- 
nion métaphyfique , & d’autant plus fuf- 
ceptible de mauvaifes interprétations , 
qu’elle n’ëtoit à la portée que d’un très- 
petit nombre de perfonnes. Le Père M a- 
LEBRANCHE répondit ; & comme M. 
Arnaud le traitoit fort durement , & qu’il 
fufpeftoit même fa Religion , fa Philo- 
fophie fut ébranlée. Dans cette perple- 
xité il s’adreffe à Dieu , & le prie de re- 
tenir fa plume & les mouvemens de fon 
cœur. 

Pendant cette vive conteRation , notre 
Philofophe mit au jour un Traité de Mo- 
rale , qu’il avoit compofé depuis long- 
temps , & dans lequel il tire tons nos de- 
voirs , même ceux du Chriftianifme , de 
principes purement philofophiques. L’in- 
tention du Père Mal eb R anche, en 
publiant cet Ouvrage , étoit peut-être de 
"rompre fa difpute avec M. Arnaud : mais 
celui-ci ne perdoit pas fon projet de vue. 
Après avoir ainfi inquiété notre Philofo- 
phe , ôi dilpofé les efprits à fe défier de fes 
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fyftêmes, il attaqua direftement le Traité 
de la Nature & de la Grâce. MalehraN'- 
CHE répondit , & enfin ramafTa toutes les 
matières conteftées dans des Entretiens fur 
la Métaphyjique & fur la Religion , qui fu- 
rent imprimés en 1688. 

Les idées des hommes de génie ne font 
pas ordinairement à la portée de tous les 
efprits. Toujours fines & fubtiles , il eit 
difficile d’en bien faifir le fens , quelqu’é- 
videntes qu’elles foient par elles-mêmes. 
Telles étoient la plupart de celles du Père 
Ma LE branche; & comme elles 
étoient auffi nouvelles , il étoit naturel ou 
qu’on ne les entendît pas, ou qu’on les 
combattît. Parmi ces idées , on diftinguoit 
fur-tout celles ci. La première eft que nous 
jugeons fouvent de la grandeur des objets-, 
non par les fens , mais par l’imagination ; 
de forte que quoique la Lune nous paroiffe 
plus grande a l’horifon qu’au méridien , 
nos fens ne nous la repréfentent pas ce- 
pendant de différente grandeur. C’eft no- 
tre imagination qui laluppofe plus grande 
là qu’ailleurs , parce qu’elle la juge plus 
éloignée à l’horifon qu’au méridien. M. 
Regis , favant Phyficien , attaqua cette, 
opinion. Le Père Malebranche 
répondit , & réduifit la queffion à favoir 
fi la grandeur apparente d’un objet dé- 


Digitized by Google 


MALEBRANCHE. zo^ 
pend uniquement de la grandeur de Ton 
image, ik du jugement naturel que l’ame 
porte de fon éloignement ; de forte que 
tout le refie étant égal , elle doive le voir 
d*autant plui grand qu’elle le juge plus 
éloigné. M. Rtgis avoit pris le premier 
parti , & notre Philofbphe le fécond. Ainû 
il foutenoit qu’un Géant fix fols plus haut 
qu’un Nain , & placé à douze pieds de dlf- 
tance , ne lalfToit pas de paroître plus haut 
que le Nain placé à deux pieds , malgré l’é- 
galité des images qu’ils formoient dans 
l’œil; &: cela parce qu’on voyoit le Géant 
plus éloigné , à caufe de l’interpofition de 
différens objets. M. Rt^is ne fe rendit pas 
à ces raifons ; & pour terminer la dlfpute , 
il fournit fon fentimcnl ' - ' 


rent que » les preuves qu’il apportoit de 
» fon fentiment étolent démonfîratives ôc 
» clairement déduites de l’Optique » 
Ces Géomètres étolent M. le Marquis de 
V Hôpital^ M. l’AbJîé Caidan^ M. Sauveur , 
& M. Varignon, 

~ M. Regis attaqua aufïi la fécondé quef- 
tion ; mais eUe devint fi métaphyfique , 
que perfonne n’ofa fe porter pour Média,, 
ïeüt. il s’agiffoit.de'favoir fi le plaifir nous. 

Hijloire du renouvellement de l’ Académie R j^le det 
Scieticei. £lo^e de M, Re^ii, 


très des plus fameux 
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rend heureux. Male branche difoit 
qu’oiii , & M. Regis prétendoit le con- 
traire. M. Arnaud 8 c M. Bayle fe mêlèrent ' 
de cette difpute. Le premier prit le parti 
de M. Regis ^ & le dernier celui du Père 
Malebranche. (Voyez ci-après V His- 
toire, de Bayle.') 

, Pendant que cette difpute s’échauifFoit , 
M. Arnaud mourut (en 1694) & on s’at- 
téndoit qu’elle feroit terminée; mais elle j 
renaquit en quelque forte de fes cendres , 
par deux Lettres pofthumcs de ce Doc- 
teur fur les idées & les plaifirs. Notre Phi-, 
IpfopHe y répondit , & ajouta ^ fa réponfe 
un petit Traité contre la prétention , dans' 
lequel il prétend prou, ver qiiç'M, 
n’ed: point l’Auteur dés Ecrits'qui ont paru . 
contre lui. ^ ; 

Dans ce terhps*Ià l’Académie Royale! 
des Sciences fut renouyellée , & oh.pçnfa ^ 
à donner au P. Male bran CHEaine’ 
place d’Honoraife, Ce n’étpk point fa 
qualité de Métaphyficién qui l^iiVvaîtft! 
cette ' diftinûion. Cet îtluftVe Or^torjièji? 
étoit encore Phyficien on voiiloit rp-' 

> connoître particulièrementce mérite) Pour j* 
répondre à jCette idéç de lui 

fl‘ étudia les phéfiomehé^ dqd^,'paturé^,\(|, 

, Faide des tourbillons aeJbefcàrfês', d voù-* 
lut expliques la dureté des corps , leur ref- 
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fort , leur pefanteur y la génération du feu , 
la caufe des couleurs, &c. & tout cela d’a- 
près cette hypothèfe , que la matière fub- 
tile répandue dans notre tourbillon efl: di- 
vifée en une infinité de petits tourbillons 
prçfqu’infiniment petits , dont la vîtefle 
ell fort grande. C’étoit alors le règne des 
tourbillons; ÔC le mérite du P. Male- 
BRANÇHE donnoit du poids à cette expli- 
cation. 

Pendant qu’il étoit ainfi occupé à faire 
nn fyftême général de l’Univers, il reçut, 
line Lettre de l’Evêque de Rofalie qui étoit 
à la Chine , & qui lui marquoit que fa Phi- 
lofophie y étoit fi goûtée , que les Chinois 
défiroient qu’il voulût bien compofer quel- 
que écrit qui pût contribuer à leur inftruc- 
tion particulière. Ce travail n’étoit pas fort 
attrayant; car quelle gloire à acquérir pour 
des Peuples qu’on ne connoît pas ï Maiç 
l’eftime qu’on faifoit de lui , &: la condition 
qu’on s’étoit impofée de ne recevoir per- 
fonne à la Chine , qui ne fût les Mathéma- 
tiques & fa doélrine , exigeoient de fà part 
quelque marque de reconnoïflance. Ces 
confidérations l’obligèrent à compofer un 
petit Dialogue , qu’il intitula : Encrcn<n 
<Cun Philofophi Chjrétim & d'un PhilofopJic 
Chinois fur la nature de Dieu. , • ^ 

L’ardeur infatigable de notre Piûlojfo^ 
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phe pour Tétude , & fon zèle pour la vérité, 
ne lui permettoientpas de prendre quelque 
repos , fur-tout quand il étoit queftion de 
défendre cette vérité. Un Livre devenu 
fameux fous le nom De VaUïon de Dieu fur 
les Créatures ( par M. Bourfier ) faiibit 
beaucoup de bruit. On y traitoit de la pré- 
motion phyfique , c’eft-à-dire de la fcience 
. ^i eft en Dieu ; & en confervant le nom 
de liberté, on l’anéantiffoit. Le fyftême 
qu’on établiffoit à cette fin , ne fut pas 
goûté par le P. Male B R ANC HE. Il le 
crut faux. Dans cette perfuafion , il publia 
contre cet Ouvrage des Réflexions fur la 
prémotion phyfique. Ce fut là fa dernière 
produftion. Elle parut en 1715; 6c cette 
même année il fut attaqué d’une maladie 
dont il mourut. Une défaillance de coeur , 
fans fluxion , mais accompagnée de vives 
douleurs , le conduifit dans quatre mois 
au tombeau. Son corps s’affoiblit peu à peu 
& fe deflecha, Jufqu’à n’être plus qu’un 
vrai fquelétte ; 6c quoiqu’il fût réduit à 
très - peu de chofe , fon efprit conferva 
néanmoins toute fa vigueur. Il fut ainfi 
tranquille fpeâateur de fon agonie ; il en 
vit approcher le dernier moment , qui arri- 
va le 1 3 Oflobre , avec une fi grande tran- 
quillité, qu’il étoit déjà mort qu’on le 
croyoit encore en vie; 

Peu 
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Peu de Savans ont été tant en vénéra- 
tion que le P. Malebranche. M. dcFon- 
tendu rapporte dans l’éloge de ce grand 
Homme, » qu’il ne venolt prafque point 
» de Savans étrangers, quineluirendiflent 
» leurs hommages. On dit que des Princes 
» Allemands y l’ont venus exprès pour lui ; 
» & je fai (c’ell M. de FontenelU qui parle) 
» que dans la Guerre du Roi Guillaume , 
» un Officier Anglois prifonnier fe confo- 
» loit de venir ici (à Paris) parce qu’auffi- 
w bien il avoit envie de voir Louis XIV & 
» M. Malebranche. Il a eu l’honneur 
M de recevoir une vifite de Jacques II, 
» Roi d’Angleterre (^z). 

Les Savans du premier ordre , ceux dont 
le ftifFrage eft de fi grand poids , parce 
qu’il eft toujours éclairé , faifolent un cas 
infini du P. Malebranche. M. Jacques 
Bernoulli fe félicitoit de s’être rencontré 
avec lui dans Ion explication de la dureté 
des corps {h'). L’Auteur ingénieux de 
t Analyji des Jeux dehafard fM. de Mon- 
maurt ; dans une Lettre adrellée à M. A 7 - 
colas Bernoulli, & imprimée à la fin de la 
lèconde édition de cet Ouvrage, parle en 

( 4 ) Elogf du P. MalthrAmhe. Hijloirt île l’ j^cadtmh 
Jitjale dei Siieiuts tyij , p.ag. 113 > Edition de Pnris. 

(^) dé M. RernàuUi , T.jin. 11 deVHiJlairt d» 

rtttUMVelltmeiit de l' Academie, 

Tome I. y S * 


Digitized by Google 



'210 MALEBRANCHÈ. 
ces termes de la Recherche de la Vérité & 
de l’Auteur : » Vous verrez que ce grand 
■ » Homme a porté dans ces matières cette 
» netteté d’idées , cette fublimité de génie 
» & d’invention, qui brillent avec tant d’é- 
» clat dans fes Traités de Métaphyfiqiie ». 
'M. ZoAf appelle le P. Malebranch E 
Auteur fubtil & favant ; & il donne les 
plus grands éloges à la Recherche de la 
'Vérité , quoiqu’il cenfure fortement cette 
opinion , que nous voyons toutes chofes 
en Dieu, & que Dieu nous montre les 
idées en lui-même à l’occafion de la pré- 
'fence des corps à nos fens. Cela eft avancé , 
félon M. Loke , fort gratuitement. Car 
pourquoi Dieu ne fera-t-il pas appercevoir 
des idées quand il lui plaît , fans qu’il y ait 
aucun des corps préfens aux yeux ? M. Loke 
prouve que cette opinion peut auffi bien 
îe foutenir que celle du P. M AL E B R A N- 
CHE Quoi qu’il en foit, rien n’eft fi 
fieau que le fyfiême dé ce Philofophe pour 
connoître la vérité. On en va juger par l’a- 
nalyfe fuivie que je vais en faire. 

Syjîênic M A L E B R A N C H E pour 
connoître la vérité. 

-L’erreur eû l’origine deJa misère des 

Voytsi les Œuvras eitver/is di y 
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'Sommes. Elle eft le principe de tous les 
maux qui nous affligent; nous ne pou- 
vons elpérer de bonheur foUde & vérita- 
ble qu’en travaillant fans ceffe à l’éviter. 
Pour cela , on ne doit jamais donner de 
confentement entier aux propofitions , qui 
paroifient fi évidemment vraies t qu’on ne 
puiiTe le leur retufer ^ fans fentir une peine 
intérieure & des reproches fecrets de la 
raifon ; c’eft-à-dire , flms connoître claire- 
ment qu’on feroit mauvais ufage de fa 
liberté , fi on vouloli étendre fon pouvoir 
fur des chofes fur lefquelles elle n’en a plus. 
Voilà pour les Sciences. A l’égard de la 
Morale, on ne doit jamais aimer abfdu- 
ment un bien , fi l’on peut fans remords 
ne le point aimer. D’oii il fuit que pour 
' éviter l’erreur , il faut modérer l’empreffe- 
ment & l’ardeur de la volonté pour les 
feules apparences de la vérité; fe délivrer 
de fes préjugés ; avoir une juile défiance de 
nos facultés ; car toutes ces manières d’ap- 
percevoir nous font autant d’occaûons de 
nous tromper. Il s’agit donc de connoître 
les chefs de ces manières d’appercevoir, & 
de défigner les diflPérentes erreurs aux- 
quelles ils peuvent donner lieu. > 

• L’ame peut appercevoir les chofes en 
-'trois manières ; par YEnundirntiu , c’cft- 
.à-dire par la faculté que l’aine a de rece- 

S ij 
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voirdlfFérentes idées ; par X Imagination & 
par les Sms. Par l’entendement , l’ame ap- 
perçoit non-feulement les chofes matériel- 
les , l’étendue avec fes propriétés ; mais en- 
core les notions communes , celles qui font 
univerfelles , & généralement toutes fes 
penfées, lorfqu’elle les connoît par la ré- 
flexion qu’elle fait fur elle-même. Par l’ima- 
gination , l’ame apperçoit les êtres maté- 
riels , quoiqu’ils foient abfens , en s’en for- 
mant pour ainfi dire des images dans le 
- cerveau. Enfin l’ame n’apperçoit par les 
fens que les objets fenfibles , lorfqii’étant 
préfens, ils font impreflîon fur les organes 
extérieurs du corps , & que cette impref- 
lion fe communique jufqu’au cerveau ; ou 
lorfqu’étant abfens , le cours des efprits arvi- 
maux fait dans le cerveau une femblable 
impreflîon. 

L’ame n’apperçoit que de ces trois ma- 
nières; & l’on doit regarder ces trois fa- 
cultés comme les chefs auxquels fe rappor- 
tent nos erreurs & la caufe de ces erreurs. 
Il s’agit donc de favoir comment ces fa- 
cultés trompent , & de quelle manière 
nous devons éviter les erreurs qu’elles 
occafionnent. 

I. Les erreurs des fens font fi confidé- 
rables, que ces fens ne font abfoluraent 
xicn connoîire par eux-mêmes. 
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Premièrement , nous ne pouvons juger 
par la vue , ni de la figure , ni de l’étendue , 
ni du mouvement des corps. Nous avons 
beau regarder la fituation de deux objets , 
ou d’un objet relativement à nous , il ell 
impoflible que nous déterminions la dif- 
tance de Tun à l’autre. Quoique nous ayons 
une ligne , un cercle ou un quarré immé- 
diatement fous les yeux, nous ne pouvons 
point décider fi la ligne eft droite , fi le 
cercle n’eft pas un ellipfe, & fi le quarré 
n’efi pas un parallélograme ou quarré long. 
Quant au mouvement , il efi certain que 
nous ne faurions rien déterminer : car nous 
ne-pouvons juger de la grandeur du mou- 
vement d’un corps que par la longueur de 
l’efpace que le corps a parcouru. Or nous ' 
ne pouvons déterminer avec les yeux la 
longueur de l’efpace. Donc la vue ne peut 
pas nous faire connoître la grandeur du 
mouvement. 

En fécond lieu , nous connoiflbns plus ou 
moins parfaitement les objets par les fens, 
fuivant que les fens font bien ou mal orga- 
nifés, que les parties qui les compofent font 
plus faines , plus délicates ou plus ferrfibles. 
Une perfonne quia bonne vue , voit mieux 
les objets qu’une autre qui a la vue foible. 
De même celui qui a les oreilles bien oi- 
«amfées , entend mieux que celui qui les 
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a mal organifées. Une même perfonne 
peut encore juger diverfement des mêmes 
'objets dans dlfférens temps, fuivant qu’il 
fera malade ou en bonne Tante. Un bilieux 
voit preTque jaunes tous les objets , & il 
ne connoît qu’il s’eft trompé que quand il 
ert guéri. Celui qui a reçu quelque coup 
bruTque dans les yeux , voit les objets rou- 
ges. En un mot les objets font des impref- 
lions plus ou moins grandes fur les fens , 
fuivant que les fens font plus ou moins par- 
faits ou mieux conftitués. 

La troifième caufe de l’erreur des fens 
provient de ce qu’ils ne nous repréfentent 
que les impreflions qu’ils reçoivent, & que 
ces impreflions font quelquefois fi fembla- 
bles à d’autres , que nous ne pouvons les 
diftinguer. Par exemple , lorfque nous Tom- 
mes dans un bateau qui eft emporté par le 
courant d’une rivière fans aucun balance- 
ment, fi nous regardons le rivage, nous 
'le verrons fuir, & nous nous croirons im- 
mobiles. Un homme qui marchera dans le 
même fens que nous , mais beaucoup plus 
lentement , nous paroîtra reculer. Si nous 
faifons tourner avec vîteffe un charbon de 
- feu allumé , nous jugerons que c’eft un 
cerle de feu que nous voyons. Et pour 
“dernier trait , lorfque nous regardons quel- 
qu’objet qui eft placé derrière. xm autre. 
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nous le jugeons contigu à cet autre objet, 
quoiqu’il en foit fouvent dillant de plu- 
fieurs toifes. 

Enfin la dernière efpèce d’erreur dans 
laquelle les fens nous font tomlier , eft que 
nous n’avons aucune fenfation de dehors 
qui ne renferme quelque faux jugement. 
En effet l’ame ne connoît les objets que 
quand les fens en font affeftés. Elle les 
voit donc uniquement dans les fens meme. 
Si elle apperçoit, par exemple, des Etoi- 
les, elle les voit dans le corps même; & 
puifque ces Etoiles font immédiatement 
f unies à l’ame , lefqueîles font les feules que 
l’ame puifle voir , elles ne font donc pas 
dans les deux. D’où il fuit que tous les 
hommes qui voyent les Etoiles dans les 
cieux , & qui jugent enfuite volontairement 
qu’elles y font , font deux faux jugemen's , 
dont l’un eft naturel & l’autre libre. Le 
premier eft un jugement des fens , ou une 
fenfation compolee qui eft en nous , fans 
nous , & môme malgré nous , & félon la- 
quelle on ne doit pas juger. L’autre eft un 
jugement libre de la volonté que l’on peut 
s’empêcherde faire, &par conféquent qu’on 
ne doit pas faire , fi l’on veut éviter l’erreuf. 

' Pour fe garantir donc de toutes ces er- 
reurs , on doit fiiivre cette règle : A’c Juge^ 
Jamais jpar Us Sen^ de ce que les chofes font 
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par tlUs'VièmeSy mais feulement du rapport 
qidelles ont avec nos corps, 

II. La fource des erreurs de l’imagina- 
tion , vient de la nature de l’imagination 
même. Ngus n’imaginons des objets qu’en 
nous formant des images; & Qes images 
ne font formées que par les traces que les 
efprits animaux font dans le cerveau. Nous 
imaginons les chofes d’autant plus forte- 
ment, que ces traces font plus profondes 
& mieux gravées , & que les efprits ani- 
maux y ont pafTé plus fouvent & avec plus 
de violence. Etlorfque les efprits animaux 
y ontpafle plufieursfois, ils y entrent avec 
plus de facilité que dans d’autres endroits 
tout proches, par lefquels ils n’ont jamais 
paffé , ou par lefquel^ils n’ont point pafle 
11 fouvent. 

* C’efl là la caufe de la confufion & de la 
faulTeté de nos idées. Car les efprits ani- 
maux qui ont été dirigés par l’aftion des 
objets extérieurs , même par la réflexion , 
pour produite dans le cerveau de certaines 
traces , en produlfent fouvent d’autres y 
qui à la vérité leur reifemblent en quel- 
que chofe , mais qui ne font point les tra- 
ces de ces mêmes objets , ni celles qu’on 
■vouloir fe repréfenter ; parce que les ef- 
prits animaux fe portent toujours avec 
plus d’abondance dans les traces profondes 

des 
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des idées qui nous font plus familières , & 
ne vont qu’en petite quantité vers lis en- 
droits où ils devroient aftuellement fe di- 
riger. 

Telle eft la fource de toutes les erreurs 
qui viennent de l’imagination. Préocoiipés 
de quelque objet , nous rapportons tout ce 
que nous voyons à cet objet. C’eft ainfi que 
ceux quife font imaginés que la Lune étoit 
une tête, parce qu’ils fe font familiarifés 
avec cette idée , en voyant des images de 
la Lune qu’on repréfente comme un vifa- 
ge , y voyent ordinairement deux yeux , 
un nez & une bouche ; que des perfonnes 
voyent dans les nues des chariots , des 
hommes, des lions ou d’autres animaux, 
quand il y a quelque rapport entre leurs 
figures & ces chofes-Ià ; & que ceux qui 
ont coutume de deffîner, voyent quelque- 
fois des têtes d’hommes fur des murailles , 

U même des figures , des groupes , &c. 
fur du papier oiv.l’on a donné plufieurs 
coups de crayon.’ ^ 

C eft par la même raitbn qu’on juge de 
la nature des chofes fuivant l’idée qu’on s’en 
cft formée. Une maladie eft nouvelle & ^ 
feit des ravages etonnans. Cela imprime 
-Qcs tfdccs fi profondes d3ns le cerveau ^ 
<|ue. cette maladie eft toujours préfente à 
1 efprit. Si on 1 appelle le fcorbut , toutes 
Tenu /» T 
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les maladies nouvelles leront le fcorbut. 
Une perfonne s’applique à un genre d’étude. 
Les traces du fujet de fon occupation s’im- 
priment li profondément dans Ion cerveau , 
qu’elles confondent & qu’elles effacent 
quelauefois les traces des chofes même 
fort différentes. 

II y a un Auteur , par exemple , qui a fait 
plufieurs volumes lur la croix. Cela lui a 
fait voir des croix par-tout. Un Chymifte 
entièrement rempli de fon art, quand il 
raifonne de quelque corps , les trois prin- 
cipes de Chymie lui viennent d’abord dans 
l’efprit.Un Péripatéticien penfe d’abordaux 
quatre élémens. Un Çartéfien voit par-tout 
des tourbillons. Et un Neutonien eft per- 
fuadé que tous les phénomènes font des 
effets de l’attraéllon, Âinfi il ne peut rien 
entrer dans l’efprit d’un homme, qui ne 
foit infe'âé des erreurs auxquelles il efl fu- 
jet , & qui n’en augmente- le nombre. La 
raifon de ceci efl que nous ne pouvons ap* 
prendre'quoi que ce foit, fi nous n’y appor- 
tons de l’attention ; & nous ne faurions 
être guères attentifs à quelque chofe , û 
nous ne l’imaginons. Or nous ne pouvons 
rien imaginer , que nous ne faflions plier 
quelque partie de notre cerveau , pour for- 
mer les traces auxquelles font attachées les 
idées que nous imaginons. De forte que fi 
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les fibres du cerveau fe font un peu durcies, 
elles ne feront capables que de l’inclination 
& des mouvemens qu’elles auront eus au- 
trefois. D’où il fuit que l’amê ne pourra 
imaginer ni par conféquent être attentive 
à ce qu’elle vouloit , mais feulement aux 
chofes qui lui font familières. 

Concluons donc qu’on ne peut éviter 
les erreurs de l’imagination, qu’en s’exer- 
çant à méditer fur toutes fortes de fujets , 
afin d’acquérir une certaine facilité de pen- 
fer à ce qu’on veut. Or le meilleur moyen 
d’acquérir cette habitude de s’accou- 
tumer dès fa jeuneffe à chercher la vérité 
des chofes fort difficiles , parce qu’à cet âge 
les fibres du cerveau font fufceptibles de 
toutes fortes d’inflexions ; car dans l’âge 
mûr on a trop de difficultés à vaincre pour 
éviter les erreurs de l’imagination. 

Premièrement , on a de la peine à fe li- 
vrer à la méditation. » 

Secondement , on a peu d’amour pour 
les vérités abftraites, qui font le fondement 
de tout ce qu’on peut connoître ici bas. ^ 

En troifième lieu , on a de la fatisfac- 
tion à connoître les reflemblances qui font 
agréables & fort touchantes , parce qu’elles 
font appuyées fur des notions fenfibles. 

Mais une chofe fur laquelle on doit être 
en garde dans tous les tjsmps, c’eft de ne fe 
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point laiffer préoccuper par l’air des perfoni' 
nés avec qui l’on parle , & d’examiner avec 
attention ce qu’elles difent , fans fe laiffer 
prévenir par la manière dont elles parlent. 
Ainfi on doit favoir : i®. Que l’air de fierté 
& de brutalité eft l’air d’un homme qui 
s’eftime beaucoup , & qui néglige affez l’ef- 
time des autres. i°. Que l’air modefte eft 
l’air d’un homme qui s’eftime peu, & qui 
eftime affez les autres. 3®. Que l’air grave 
eft l’air d’un homme qui s’eftime beaucoup, 
& qui délire fort d’être eftimé. 4®. Que l’air 
fimple eft l’air d’un homme qui ne s’occupe 
guères ni de lui ni des autres. 5°. Enfin qu’il 
eft des gens qui ont affez d’eftime d’eux- 
mêmes & de mépris des autres , pour s’être 
fortifiés dans un certain air de fierté mêlé 
de gravité & d’une feinte modeftie qui 
préoccupe & qui gagne ceux qui les écou- 
tent. 

III. Les erreurs qui dépendent de l’ef- 
prit pur ou de l’entendement, font encore 
plus abondantes que celles qui proviennent 
de l’imagination, La plupart des hommes 
n’ont guères fait attention à la nature de 
l’elprit , quand ils ont voulu l’employer à 
la recherche de la vérité ; & comme ils 
n’ont jamais été bien convaincus de fon peu 
d’étendue , & de la néceflité qu’il y a de le 
bien ménager > ÔC même de l’augmenter g 
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ils tombent dans des erreurs fans nombre 
& très-confidérables. Ils s’occupent davan- 
tage à méditer fur des objets infinis , ou fur 
des queftions qui demandent une capacité 
infinie , que fur d’autres qui font à la por- 
tée de leur efprit. ï^erfuadés que leurs lu- 
mières font fans bornes , ils rejettent avec 
dédain tout ce qu’ils ne peuvent y foumct- 
tre. Cette haute idée qu’ils ont de la force 
de l’efprit humain, les porte à croire qu’ils 
font capables d’acquérir toutes fortes de 
connoiflances , & de s’appliquer même à 
plufieurs fciences à la fois -, & par cette faute 
ils mettent une telle confufion dans les 
idées, qu’ils rendent leur efprit incapable 
de quelque fcience véritable. 

Eh un mot , pour éviter les erreurs de 
l’entendement, il faut être bien convaincu 
que notre efprit n’eft point infini ; qu’il a 
* une capacité fort médiocre ; que cette ca- 
pacité eft ordinairement remplie par les 
lenfations de l’ame;& enfin que l’efprit re- 
cevant fa direftion de la volonté , ne peut 
regarder fixement quelqu’objet , fans être 
détourné par fon inconfiance & par fa lé- 
gèreté. Voici queljjues exemples de ces 
fortes d’erreurs. 

I Comme le néant n’a point d’idée qui 
le repréfente, l’efprit efl porté à croire que 
les chofes dont il n’a point d’idée n’exiflent 
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point. 2®. Lorfque nous confidérons quel- 
qu’objet , nous ne l’envifageons ordinaire- 
ment que par un c«té; & nous ne nous 
contentons pas de juger du côté que nous 
avons confidéré , mais nous jugeons de 
Fobjet tout entier. 3°. Parce qu’on a d’au- 
tres idées de fubftance que celle de l’efprit 
& du corps , c’eft-à-dire d’une fubftance 
qui penfe & d’une fubftance étendue , on 
croit avoir droit de conclure que tout ce 
qui exifte eft ou efprit ou matière. Voilà 
pour la Phylique. 

En Morale , cette facilité que l’efprit 
trouve à imaginer des reffemblances par- 
tout oîi il ne remarque pas vifiblement des 
différences, fait porter des jugemens très- 
faux envers les hommes. Un François fera 
avec un Anglois. Cet Anglois aura fon hu- 
meur particulière , il fera fier & incommo- 
de : de-là ce François jugera que tous les * 
Anglois ont le même caraftère ; qu’ils font 
fiers & incommodes. Un Religieux de tel 
Ordre eft un grand homme , un homme de 
bien ; on en conclut que tout l’Ordre eft 
rempli de gens de bien & de grands hom- 
mes. Au contraire , ur» Religieux d’un Or- 
dre eft dans de mauvais fentimens ; donc 
toutTOrdre eft corrompu & dans de mau- 
vais fentimens , &c. 

Telles {bat les erreurs qui dépendent des 
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trois facultés de notre ame , je veux dire 
des lèns » de Timagination & de l’entende- 
ment. Nous avons encore en nous d’autres 
fources d’égaremens : ce font nos inclina- 
tions & nos paflions , qui éblouiffent notre 
cfprit par de fauffes lueurs , & le remplif- 
fent de ténèbres. Ainfi nous devons nous 
tromper lorfque nous luivons ces faux jours 
qu’elles produifent en nous. Mais quels (ont 
ces faux jours? Ce font ceux que donnent, 
1°. l’inclination que nous avons pour le 
bien en général ; pour l’amour de nous- 
mêmes; 3°. pour l’amour du prochain: 
trois nouvelles fources d’erreurs. 

IV. Cette inclination que tous les hom- 
mes ont pour le bien en général , les porte 
ordinairement dans deux excès. Les uns 
veulent croire ou croyent volontiers aveu- 
glément ; & tes autres veulent toujoufî 
voir évidemment. Les premiers n’ayant 
prefque jamais fait ufage de leur efprit, 
croyent fans difcernement tout ce qu’on 
leur dit. Les autres au contraire voulant 
toujours faire ufage de leur elprit fur des 
matières même qui le furpaüent infini- 
ment , méprifent indifféremment toutes 
fortes d’autorités. Ceux-là font ordinaire- 
ment des ftupides , des efprits foibles, 
comme les enfans & les femmes. Ceux-ci 
font des efprits fuperficiels & libertins ou 
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orgueilleux. Il n’y a que les pérlbnnes qui 
prennent un jufte milieu entre ces deu^c ex- - 
cès, qui puiffent éviter les erreurs qui en ^ 
font les fuites, en ne cherchant point l’évi- 
dence dans les chofes qui n’en font pas fuf- . 
ceptibles , par une vaine agitation d’efprit, 
& ne croyant point fans évidence des opi- 
nions fauffes par une déférence indifcrette , 
ou par une baffe foumiffion d’efprit. 

La fécondé inclination que l’Auteur de 
la nature imprime fans ceffe dans notre vo- 
lonté , c’eft l’amour de nous- mêmes ou de 
notre propre confervation. De forte que 
nous fouhaitons trois chofes qui peuvent 
fatisfaire cette inclination. Ce font le P/ai- 
Jir^V Excellence & la Grandeur^ d’oii naît 
i’indépendapce. Le Plaijîr eft une manière 
d’être , giie nous ne faurions recevoir ac- 
tuellementl fans devenir aékuellement plus 
^ heureux? Excellence nous élève au-deffus 
des autres hommes , comme la fcience & 
la vertu. Et la Grandeur , en nous donnant 
quelqu’autorité fur eux, en nous rendant 
plus puiffans , comme les dignités & les ri- 
cheffes , femble nous rendre en quelque 
forte indépendans. Mais l’amour du plaifir 
nous entraîne aifément dans l’erreur lorf- 
que cet amour n’eft point éclairé ; parce 
que nous prenons (ouvent pour véritable 
plaifir ce qui n’en a que l’apparence. Le 


D-j" by - 



MALEBRANCH E. 215 

d^fir de la fcience nous porte à paroître 
/avans. A cette fin , on n’examine guères 
quelles font les Iciences qui font à notre 
portée , & qui font les plus néceffaires , 
îbit pourfe conduire en honnête homme , 
foit pour perfeftionner fa raifon. Les fcien- 
ces les plus folides & les plus néceflaires 
étant allez communes , elles ne fofttni ad- 
mirer, ni refpefterafi'ez promptement ceux 
qui les pofsèdent , ne réveillent point en 
eux ces idées de fcience qu’ils fe font foi- 
mées. Ils cherchent donc à heurter les cho- 
fes les plus naturelles; à fe jouer de la 
rité pardes paradoxes, & à éblouir par un 
air & un ton de fingularité. On fait gloire 
de favoir les chofes rares , extraordinaires , 
éloignées , les chofes que les autres ne fa- 
vent pas ; parce qu’on a attaché, par un ren- 
verfement d’efprit, l’idée de favoir à ces 
chofes 5 & qu’il fuffit , pour être favant , de 
favoir ce que les autres ignorent , quand 
même on ignoreroit les vérités les plus né- 
ceflaires & les plus belles. C’eft ainli qu’on 
acquiert la fcience qui n’eil que folie ôî que 
fottife. 

L’inclination pour les dignités & les ri- 
cheflfes notts empêche encore de trouver 
la vérité , & nous engage dans le menfonge 
& dans l'erreur. En elîét, lorfqu’on pof- 
sède des dignités & des richeflTes , on a de 
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grandes affaires à conduire, & on n*e(l 
giières propre par conféquent à la recher- 
che de la vérité. i°. Parce qu’on a fort- 
peu de temps à y employer. 2°. Parce 
qu’on ne fe plaît point dans cette recherche 
qu’on regarde comme inutile. 3°. Parce 
qu’on eft très-peu capable d’attention, la 
capacité de l’elprit étant partagée par le 
grand nombre de chofes que l’on a ou que 
l’on fouhaite. 4°.Parce qu’on s’imagine tout 
favoir , & qu’on a de la peine à croire que 
des gens qui nous font inférieurs ayent plus 
^de raifon que nous. 5°. Parce qu’on efl ac- 
coutumé à être applaudi en toutes fes ima- 
ginations , quelque faufles & éloignées du 
lens commun qu’elles puiffent être. 6°. Et 
enfin parce qu’on s’arrête plus aux notions 
fenfibles , qui font plus propres aux con- 
verfations ordinaires , & à conferver l’efti- 
me des hommes , qu’aux idées pures & 
abftraites de l’efprit , qui fervent à décou- 
vrir la vérité. 

Mais de toutes ces inclinations , celles 
qui nous jettent le plus dans l’erreur , font 
l’amitié, la faveur, la reconnoiffance , & 
en général tous les motifs qui nous enga- 
gent à parler trop avantageufement des au- 
tres en leur préfence. Car nous n’aimons 
pas feulement la perfonne de nos amis 6c 
de nos bienfaiteurs : nous aimons encore 
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avec eux toutes les chofes qui leur appar- 
tiennent en quelque façon. Et lorfqu’ils té- 
moignent affez de palÉon pour la défenfe 
de leur opinion , ils nous inclinent infenfi- 
blement à les croire , à les approuver , & à 
les défendre même. Ainli nous adoptons 
leurs erreurs, de même que nous pouvons 
communiquer les nôtres à nos amis , par 
la même raifon. 

V. Que l’homme eft malheureux ! Ce 
n’eft pas feulement contre fes fens , fon 
imagination , fon entendement & fes incli- 
nations, qu’il a à fe prémunir pour éviter 
l’erreur : fes pallions font encore dans lui 
un obftacle à la connoilTance de la vérité. 
Nous jugeons de toutes chofes félon nos 
pallions , & par conféquent nous nous 
trompons en toutes chofes , les jugemens 
des palîîons n’étant jamais d’accord avec ^ 
les jugemens de la vérité. Nous attribuons 
aux objets qui les caufent ou qui femblent 
les caufer , toutes les difpolltions de notre 
cœur , notre bonté , notre douceur , notre 
malice , notre aigreur , & tontes les autres 
qualités de notre efprit. Lorfque nous ai- 
mons quelque perfonne, nous fommes na- 
turellement portés à croire qu’elle nous 
aime , & nous avons de la peine à nous ima- 
giner qu’elle ait delfein de nous nuire, ni 
de s’oppofer à nos défirs. Tout nous paroît 
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aimable dans cette perfonne. Sa difformité 
n’a rien de choquant. Ses grimaces font 
des agrémens. Ses geftes mal compofés 
font jufles , on pour le moins naturels. Si 
elle ne parle jamais, c’eft qu’elle eft fage. 
Si elle parle toujours, c’ell qu’elle eft pleine 
d’efprit. Si elle parle de tout , c’eft qu’elle 
eft univerfelle. Si elle interrompt les autres 
fans cefte , c’eft qu’elle a du feu & de la vi- 
vacité. Enfin fl elle veut toujours primer, 
c’eft qu’elle le mérite. 

Mais fi la haine fuccède à l’amour , ces 
bonnes qualités fe changent en vices. Tout- 
nous déplaît en elle. Nous prenons fes ac- 
tions en mauvaife part. Nous ne pouvons 
croire qu’elle nous veuille du bien ; & nous 
fommes toujours dans la défiance à fon 
égard , quoiqu’elle ne penfe pas à nous , ou 
qu’elle cherche même à nous rendre fer- 

*> 

vice. 

Ajoutons à ceci qu’il y a des erreurs & 
des vérités de certains temps. Les paflîons 
caiifant des faftions, produifent des véri- 
tés ou des erreurs auflî inconftantes que la 
caufe qui les excite. 

VI. Après avoir connu les fources de nos 
erreurs , c’eft-à-dire les illufions des fens , 
les vifions de l’imagination, les abftraâlons 
de l’efprit , les inclinations de la volonté , 
& les pafTions du cœur, il s’agit de favoir 
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comment on doit fe conduire dans îa re- 
cherche de la vérité , pour fe garantir de 
’ ces erreurs. Mais un point eflentiel qui doit 
précéder cette connoiffance , c’efl de mé- 
prifer pour un temps toutes les opinions 
vraifemblablcs; de ne point s’arrêter aux 
conjeûures, quelque fortes qu’elles foient; 
de négliger l’autorité de tous les Philofo- 
phes, & d’être autant qu’il fera pofTible 
fans préoccupation , fans intérêt & fans 
|)aflion. Avec cette difpofition on eft pref- 
^ue fùr de ne point s’égarer dans les voies 
étroites qui conduifent au vrai , ni de fe fa- 
tiguer en les fuivant. L’entrée de ces voies 
eft l’attention , qui rend toutes nos percep- 
tions claires & diftinâes. 

Tout l’art de connoître la vérité con- 
' ûù.e donc dans les moyens qui nous ren- 
dent plus attentifs , afin de pouvoir confer- 
ver l’évidence dans nos raifonnemens , &C 
de voir même tout d’une vue une liaifon 
néceffaire entre tout-^s les parties de nos 
plus longues déduflions. Il y a en - nous 
différens degrés d’attention. L’efprit n’ap- 
.porte pas naturellement une égale atten- 
tion à toutes les chofes qu’il apperçoit : il 
s’applique infiniment plus à celles qui le 
touchent , qui le modifient & qui le pénè- 
trent , qu’à celles qui lui font préfentes , 
mais qui ne le touchent pas , & qui ne lui 
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appartiennent pas. C’éftalnfi que nous nous 
occupons entièrement des qualités (enfi- , 
blés, fans pouvoir même nous appliquer 
aux idées pures de l’efprit. Et nous nous 
plaifons davantage aux chofes que nous 
imaginons , qu’aux idées abftraites de Ten- 
tendement pur. 

D’oîi il fuit , que quand on veut s’appli- 
quer férieufement à la recherche de la vé- 
rité, on doit 1°. éviter, autant que celafe 
peut , toutes les fenfations trop fortes > 
comme le grand bruit, la lumière trop vive, 
le plaifîr , la douleur , &c. i°. Veiller fans 
cefle à la pureté de fon imagination , en 
empêchant qu’il ne fe trace dans le cer- 
veau de ces vertiges profonds qui inquiè- 
tent & diflipent continuellement l’efprit. 
3°. Et arrêter fur-tout les mouvemens des 
pallions, qui font dans le corps & dans 
i’ame des imprelSons fi puiflantes , qu’il 
eft comnae impoflible que l’efprit penfe à 
d’autres chofes qu’aux objets qui les exci- 
tent, Quand on fera ainfi difpole,on pourra 
trouver la vérité, en faifant ufage des rè- 
gles fuivantes. 

1 . Confervez toujours l’évidence dans 
vos raifonnemens. 

1. Ne raifonnezque fur des chofes dont 
vous avez les idées claires. 

3 . Commencez par les chofes les plus 
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fimples & les plus feciles , & arrêtez-vous- 
y long-temps , avant que d’entreprendre la 
recherche des plus compofées & des plus 
difHciles. 

4. Concevez clairement l’état delà quef- 
tion que vous vous propofez de réfoudre. 

Découvrez par quelqu’elFort d’efprit 
une ou plufieurs idées moyennes , qui puif^ 
fent fervir comme de mefure commune , 
pour reconnoître par leur moyen les rap- 
ports qui font entr’elles. 

6. Retranchez avec foin du fujet que 
vous devez confidérer, toutes les chofes 

3 u’il n’eft point néceflàire d’examiner, pour 
écouvrir la vérité que vous cherchez. 

7. Divifez le fujet de votre méditation 
par parties , & confidérez-les toutes les 
unes après les autres félon l’ordre naturel , 
en commençant parles plus fimples, c’eft- 
à-dire par celles qui renferment moins de 
rapport ; & ne paffez jamais aux compo- 
fées , avant que d’avoir reconnu diftinfte- 
ment les plus fimples , & fe les être rendu 
familières. 

8. Abrégez les idées, & rangez-les en- 
fuite dans votre imagination , ou écrivez- 
les fur le papier, afin qu’elles ne remplif- 
fent plus la capacité de l’efprit. 

9. Comparez les idées félon les règles 
de la combinaifon, alternativement les 
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unes avec les autres , ou par la feule vue 
de l’.efprit , ou par l’imagination accompa- 
gnée de la vue d? l’elprit , ou par le calcul 
de la plume , -oint à l’attention de l’efprit 
& de l’imagination. 

I o. De tous les rapports trouvés par ce 
moyen, retranchez ceux qui font inutiles à 
la réfolution de la queftion ; rendez-vous 
les autres familiers ; abrégez- les &' rangez- 
les par ordre dans votre imagination , ou 
les exprimez fur le papier ; comparez-les 
enfemble félon les règles des combinaifons; 
& voyez fl le rapport compofé que vous 
cherchez, eft un des rapports compofés 
qui réfultent de ces nouvelles comparai- 
fons. Si cela n’eft pas, il faut retrancher tous 
ces rapports inutiles, & fe rendre les au- 
tres familiers. 

Et telles font les règles qu’on doit fuivre 
pour découvrir la vérité , c’eft-à-dire un 
rapport réel, foit d’égalité, foit d’inégalité : 
car la vérité n’eft autre chofe que cela. Elle 
eft ce qui eft; au lieu que la faulTeté n’eft 
point, & fi l’on veut , elle ell ce qui n’efl: 
point. 
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I L n’y a point de Philofophe fi célèbre 
ôc fi décrié que Bayle. La beauté 
de fon génie & la hardieffe de fes penfées 
font également connues : mais cette har- 
dieffe qui dégénère fouvent en témérité » 
a étendu en mal la réputation qu’il s’efl: 
acquH'e par fes Ouvrages. Depuis quelque 
temps un cri s’eft élevé contre cet homme 
illuftre , parce que quelques Auteurs ont 
fait un pernicieux ufage de fes principes , 
& qu’on les*a peut - être trop analyfés. 
Quoi qu’il en foit , il y auroit à craindre 
que les Leôeurs qui fe font laiffés préve- 
nir contre lui , dédaignaffent de jetter les 
yeux fur fon hiftoire , fi je ne commen- 
çois à donner une jufte idée de ce doâe 
perfonnage. Bayle a fans doute abufé 
quelquefois de fes talens : il s’eft trompé 
plus qu’aucun Ecrivain , je le veuxÿ mais 

* Elojt de B^yle , par M. Bttfiiage dttH/ l'UiJloire dtt- 
OitVTXget des Savans. Hijloire de Bayle & de fes Ouvrages ,, 
par M. de la Monnaye. La vie de Bayle , par M. des- 
JMaifeaux. Me'nroires des -Hommes lllufires , par le P. 
geran , Tome VI. Nostveasix Mémoires de littérature , (b'e.- 
par M. l'Abbé d'Anigny, Tome X.-Hi^»-, maire rfc M'. 
Cltaaffefiié art. Bayla &c, Juri(u. Lettres de Bayle.. Et fsjp 
Æavrapcs. , 

‘ Tome ‘ ‘ ’fT 
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que de belles chofes ce Philofophe ne nous 
a-t-il pas apprifes! A-t-il jamais paru un 
plus grand Dialeâicien ? Toutferoit perdu, 
li parce qu’il y a des erreurs dans un Livre , 
il falloit le prolcrire , fans égard aux vérités 
qu’il contient. Déieftons-les ces erreurs; 
mais recueillons ces vérités. Un homme 
comme Bayle n’a dû aimer que le bien ; 

& s’il s’«eft quelquefois égaré, il faut rejetter 
cela fur le malheur des temps & des circonf- 
tances , & fur les infirmités de l’efprit hu- 
main. Voici en effet le caraélère de ce Phi- 
lofophe , tel qu’on le lit dans ÏHiJloin de 
Bayle & de fes Ouvrages , par M. de la Mon- 
«oyc,page49. 

[ M. B A’Ÿ LE fut un Savant du premier 
ordre dans l’Hiftoire & dans les Belles- 
Lettres, un grand Philofophe, un excellent 
Métaphyficien. Il avoit un efprit jufte , dé- 
licat , pénétrant , aifé ; une imagination | 
vive, brillante & féconde; une mémoire 1 
prodigieufe par fa ^cilité à faifir les faits | 
avec leurs circonflances , fans les oublier 
jamais. Son cœur étoit bon , droit, accom- 
modant , d’un commerce doux & ailé ; il j 
y mettoit toujours beaucoup plus du fien , ' 

qu’il n’en cxigeoit des autres» D’un naturel 
tendre & officieux pour fes parens & pour 
fes amis , H ne leur manquoit jamais en 
Son humeur étoit fi pacifique, qu’il 
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ne voulut point entrer dans les Acade mies, 
ÿ caufe des diffeiifions & des querelles de 
jaloufie , qui y régnent trop fouvent à la 
honte des Gens de Lettres. Il avoit les 
mœurs très-pures. Ceux qui l’ont connu 
plus particulièrement , affurent qu’il n’a 
jamais eu la moindre apparence de com- 
merce avec les femmes. 

Sobre , tempérant , détaché de l’amour 
des plaifirs , des honneurs & des richeffes , 
il favoit fe paffer de tout Domeftique , 
& vivre fans revenu & fans indigence. 
Exempt de la vanité qui n’eft que trop 
ordinaire aux Savans, il louoit volontiers 
les Ouvrages des autres. Il loua même uii 
de ceux de fon plus violent Aceufateur , 
M. Jurim , dans le temps qu’il ne pouvoir 
fouffrir les juftes louanges qu’on lui don- 
noit de toutes parts. 

Plus fenfible au plaifir d’apprendre qu’au 
déplailir d’être trompé , U recevoit des 
Savans les avis qu’il leur avoit demandés 
fur fes Ouvrages. Il les fuivoit avec une 
docilité furprenante , & en marquoit fa re- 
connoiffance*par des remercimens lincères 
& publics. 

, Laborieux & infatigable , il travailla 
jufqu’à l’âge de 40 ans quatorze heures 
par jour; & il écrivoit à un de fes amis , 
dcjfuîs Cdgt de 2,0 am ilnefc fouvenoit 

Vij 


^'ooglc 
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pas avoir tu aucun loijir, ( Lettre à M. des 

Maiftaux , Tome II. ) ^ 

Il avoir une fanté très-délicate , qu’il ne 
ménageoit point , tant étoit grande l'on in- 
différence pour la vie. 

Son llyle approchant un peu de celui 
de Montagne , étoit vif, hardi , naturel , 
aifé , affez régulier: mais fa grande mé-. 
moire le jettoit fouvent dans de longues 
& inftruâives digrefîions , qu’il avoit ce- 
pendant l’art de ramener comme utiles & 
même néceflaires aux conféquences qu’il 
.vouloir tirer. 

Heureux s’il eût toujours confèrvé dans 
iês Ecrits l’efprit de la Religion Chrétien- 
ne, &,ne fé fût jamais écarté des expref* 
£ons qn’elle autorife ! ] - 

Voilà quel étoit Bayle. On va juger de 
îa vérité de ce caraélère par Thifloire de 
fa vie.,, * . 

Pierre Bayle naquit le i8‘ No 
vembre 1647 au Carlat , petite Ville dit 
Comté de Foix , de Jean Bayle & de Jeanne, 
ât Brugniert., tous deux de la Religioa 
J^roteflante. Son père , qui étoit Miniftre. 
du Carlat , étoit d’une bonne famille ori- 
■ . ginaire de Montauban ; & fa mère appar- 
tenait à la Maifon de Ducaffe. Bayle; 
£t voir dès. fa pnimière jeuneffe upe mé- 
moire prodigieuiîkôc une .grande - vivacité 
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d’efprit. It interrogeoit fes parens avec un 
air empreffé & attentif, & il profitoit de 
tout ce qu’on lui difoit. Ses heures de ré- 
création il les paflbit dans fa chambre pour 
y méditer. 11 connoiffoit déjà les plaifirs. 
qui naiffent de l’application à l’étude. Cette 
application fut fi confiante , qu’elle lui pro-* 
cura une maladie. Il guérit, & il retomba 
peu de temps après par la même eaufe. 
Son père , pour lui faire changer d’air Ô£ 
le priver de l’étude , l’envoya à Saverdun 
chei M. Bay:^€ , qui étoit fon beau-frère r 
mais le jeune Bayle y ayant trouvé 
par malheur des Livres , y gagna upe au- 
tre maladie : ce fut une fièvre dangereufe ,, 
dont il put à peine guérir. Ayant enfin re-* 
coiîivré la fanté*, il retourna à Carlat. Il y 
continua fes études dans la maîfon de fon 
père. 

A l’âge de 19 ans il alla à Puylaurenst 
faire fes Humanités fous la direftion d’un 
ProCeffeur habile. On l’envoya enfuite à 
Touloufe au Collège des Jéluites oîi il 
il refit fa Logique fous le Père Ignace. Il 
avoir alors 22 ans , & c’étoit par confé- 
quent s’y prendre un peu tard. C’eft im 
reproche que Bayle fait à fes, parens. 
dans fes Ouvrages^ Quoi qu’il en foit, it 
eut dans ce Collège une difpute fur la Ke- 
figion ^ycc un Prêtre qui Ipggoit dans. 
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même maifon que lui ; & les doutes que 
celui-ci lui fit naître fur la Religion de Ion 
père qu’il avoit embraffée , joints à la lec- 
ture qu’il avoit faite à Piiylaurens de quel- 
que? Livres de controverfe qui Tavoient 
beaucoup ébranlé , l’engagèrent à abjurer 
A3. Religion Proteftante pour entrer dans la 
Romaine. La nouvelle de fon changement 
pénétra de douleur toute fa famille , & par- 
ticulièrement fon père qui l’aimoit tendre- 
ment. Ce fut bien pis quand il vit une 
Thèfe que Bayle avoit foutenue , dédiée 
à la Vierge. Quoique cet afte eut fan un 
bonneurinfini à fon fils, il en devint iricon- 
folabl^. Dès ce moment il ne voulut plus 
entendre parier de lui; & l’Evêque de 
Rieux, au défaut du père ; fe chargea de 
fournir à fon entretien. 

Les chofes en étoient là , lorfqu’un des 
amis de M. Bayle , nommé M. de Fardais , 
vint à Touloufe. Il étoit chargé de voir* 
le jeune B a y le , & de le ramener , .s’il 
étoit poffible , à la Religion de fes parens. 
C’eft cé que fit auffi M. de Fardais. II ga- 
gna tellement les bonnes grâces de Bayle, 
que dans différentes converfations quil 
eut avec lui , notre Etudiant lui avoua 
qu’il croyoit qu’il avoit été trop vite dans 
le nouveau parti qu’il avoit pris , & qu’il 
trouvoit véritablemeat plufieurs chofes 
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dans la ReKgion Romaine qui lui fai- 
foient de la peine. Charmé de cet aveu , 
M. de Fardais s’émpreffa d’en informer fa 
famille, & cette nouvelle lui caufa une 
joie inexprimable. Elle réfolut d’envoyer 
à Touloufe fon frère aîné qui étoit Ml- 
niftre , & de prier M. de Fardais de lui 
ménager une entrevue avec le jeune Bay- 
le. Cela s’exécuta ainfi. Lorfque le frère 
fut arrivé , M. de Fardais invita notre Etu- 
diant à dîner , comme il avoit coutume de 
le faire > fans lui parler de l’arrivée de fon 
aîné. Celui-ci fe cacha dans un cabinet 
pendant qu’on fe mit à table ; & après que 
M. de Fardais fe fut entretenu quelque 
temps avec le j^iine B A Y L e , il fit figpe 
à fes Domeftiques de fe retirer. Alors M. 
Bayle parut. Cette furprife caufa une li 
grande joie à fon cadet , qu’il ne put pro- 
férer une feule parole , tant il étoit iaifi. 
Ilfe jetta aux genoux de fon frère, qu’il 
arrofa de fes larmes. CelvH-ci ne put re- 
tenir les fiennes. Et cette tendre entrevue 
ne fer vit qu’à pervertir entièrement notre 
jeune Philofophe. Il promit de renoncer 
à la Religion Romaine , & de quitter Tou- 
loulé le plutôt qu’il pourroit. M. de Far-, 
dais & fon frère ne jugèrent cependant pas 
à propos de faire cette rupture d’une ma- 
Jiière trop brufque , crainte d’irriter i’Evêr 

* 

« 
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que de Rieux Si les Jéfuites. On crut qu’il 
falioit ufer de ménagement ; & ce ne fiTt 
qu’au mois d’Août 1670 qu’on confomma 
ce projet. 

Bayiæ fortit fecrétement de Touloufe. 
Il fe rendit à une Maifon de campagne de 
M. du Vivur , à trois lieues du Carlat. Son 
frère s’y tranfporta auffi avec quelques 
Miniftres du voifinage ; & le jour fuivant 
il fît fon abjuration. Il partit fur le champ 
pour Genève , oii il arriva le 2 de Septem- 
bre , & y reprit le cours de fes études. 

Bayle avoit étudié chez les Jéfuites 
la Philofophie à'Arîflou, & il la défendoit 
très -bien. Mais comme on profeflbit à 
Genève la Philofophie de Defcartes, il fut 
obligé de l’apprendre. Il ne tarda pas à 
fcntir la fupériorité de celle-ci fur l’autre. 
Il s’y diftingua même d’une manière li 
éclatante, que le Syndic de la Républi-:- 
que, nommé M. de Normandie , le pria de 
fe charger de Féducation de £es fils. Notre 
Philofophe accepta cette propofition. Il 
alla demeurer chez le Syndic , où il trouva 
M. Bafnage , avec lequel il contracta une 
amitié qui a duré jufqu’à la mort. Il fie 
lia aufïi par la même oecaflon avec M. 34 /- 
nutoLu 

Deux ans «^étoient écoulés depuis fou 
.arrivée à Geneve > iorfque le Comte de 

Dliona » 
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Dhona , Seigneur de Copet , pria M. Baf- 
nage de lui chercher un Gouverneur pour 
{es fils. M. Bafnage lui nomma Bayle 
comme très-capable de les bien inftruire. 

Il en parla en même temps à notre Philo- 
fophe , qui fe détermina avec bien de la 
peine à perdre les agrémens qu’il trouvoit 
à Genève , pour s’enterrer dans une Mai- 
fon de campagne. Il y alla néanmoins , & il 
égaya fa lolitude par un commerce de 
lettres qu’il entretint & avec M. Mi/za- 
toli & avec M. Conjlant. Il leur écrivoit 
fur la Philofophie , la Littérature , & prin- 
cipalement fur les Nouvelles Politiques 
qu’il aimoit pafîionnément. Malgré cet 
adouciffement à fes ennuis , le féjour de 
la campagne lui déplaifoit fi fort , qu’il 
prit la réfolution de quitter ce lieu. Il en 
informa M. Bafnage , qui étoit alors en 
France , en lui demandant fes bons offi- 
ces. M. Bafnage lui répondit qu’un de fes. 
parens , qui avoit étudié à Genève » ayant- 
ordre de revenir à Rouen , il pou voit d’au- 
tant mieux profiter de cette occafion pour - 
venir en cette Ville , qu’il feroit charmé 
qu’il l’accompagnât ; & il lui promit en 
même temps de lui procurer quelque chofe 
à Rouen. Cette réponfe fit grand plaifir à 
Bayle: mais il falloit un prétexte pour 
quitter le Comte ; & notre Philofophe 
Tome /, X 
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fiippofa que fon père lui avoir fait écrire 
qu’il étoit dangereufement malade , & qu’il 
lui ordonnoit de partir en toute diligence 
pour fe rendre auprès de lui. 

11 quitta donc Copet le 29 du mois de 
Mai de l’année 1 674 y après avoir donné 
à ies Elèves une perfoone capable de les 
conduirek 11 ne . s’arrêta à Genève qu’au- 
tant de temps qu’il en fallut pour voir fes 
amis, & il arriva à Rouen avec le parent 
de M. Bafnagc le 1 5 du mois de Juin. 

: M;. Bafnage le plaça chez un Marchand 
pour y avoir foin de l’éducation de fon 
fils. Ce Marchand avoit une Terre auprès 
de Rouen , où B a y L e fut obligé d’aller 
paffer cinq ou fix mois avec fon Difciple. 
L’ennui qui l’avoit chaffé de Copct, vint le 
retrouver dans cette Campagne. Il ufa des 
mêmes remèdes pour le diffiper. Il écrivit 
à fes parens &c à fes amis ; & il s’amufa 
aufli à compofer quelques petits Ouvra- 
ges. Etant de retour à Rouen au commen- 
cementde l’Hiver , il fe lia avec M. Bafna^ 
ge le père , M. Bigot , M. Laroque , & quel- 
ques autres perfonnes diftinguées par leur 
favoir & leur mérite. Il ne pafla à Rouen 
que cet Hiver ; car ayant reconnu que fon 
Elève n’avoit aucune difpofition à l’étiide> i I 
en avertit fes parens & le quitta. Avant que 
de partir, il fe fit peindre pour fatisfaire 
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aux défirs de fa mère , & il, lui envoya fon 
portrait avec une lettre qui fait honneur à 
fon cœur. 

La paflion que Bayle avoit pour les 
Lettres , lui faifoit fouhaiter ardemment 
de venir à Paris , oîi il devoit trouver tout 
ce qui pouvoir fatisfaire fon inclination. 
Dans cette vue il pria un de fes amis 
de lui faciliter les moyens de relier dans 
cette grande Ville. Celui-ci découvrit une 
place auprès d’un jeune Gentilhomme 
qui y étoit attendu ; & Bayle partit de 
Rouen pour s^y rendre, il n’y trouva pas 
le jeune homme qu’on lui deilinoit ; mais 
à la recommandation du Marquis de Ru- 
yigny , il fut fait Gouverneur de MM. de 
Btringhem, 

I Le féjour de Paris mit Bayle au 
comble de fes défirs. Il jouiflbit du com- 
merce des Gens de Lettres , & fe trou voit 
à portée de confulter toutes fortes de Li- 
vres. M- Bafaagc étoit alors à Sedan , où 
il aehe voit fes études de Théologie. Bay- 
le lui faifoit part de ce qu’il y avoit de 
nouveau dans la Littérature ; & M. Baf- 
nage lifoit fes lettres à M. Jur'uu^ Minif- 
tré 6c Profeffeur de Théologie dans l’U- 
niverfité de Sedan. Ce M, Jurieu avoit 
l’efprit pénétrant , l’imagination féconde : 
iléerivcMt bien 6^ fecilement ; mais il étok 

Xij 
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préfomptueiix & vain à Texcès. Efprit 
impérieux & turbulent, il vouloit domi- 
ner par tout. Tel étoit l’homme à qui M. 
Bafnagc fit connoître Bayle. Ce Pro- 
feffeur charmé des Lettres de notre Philo- 
ibphe , s’intéreffa en fa faveur. Il s’em- 
ploya d’abord avec feu pour lui rendre 
fervice , &il devint dans la fuite fon plus 
cruel ennemi. 

Dans ce temps-là une Chaire de Philo- 
fophie vint à vaquer à Sedan. M. Bafnage , 
toujours ami zélé de Bayle , le propofa 
à M. Jiirieu pour la remplir. Celui-ci pro- 
mit qu’il le ferviroit de tout fon pouvoir; 
& il y étoit d’autant mieux difpofé , qu’on 
travailloit à y placer un homme qu’il 
n’aimoit pas. Pour être plus fùr de réuffir , 
il pria M. Bafnage d’écrire à Bayle de 
venir inceflamment à Sedari^. Notre Phi- 
lofophe refufa d’abord de partir , parce 
qu’il craignoit d’être reconnu & inquiété 
comme relaps , & d’être puni en confé- 
quence fuivant la rigueur des Ordonnan- 
ces. Mais M. Bafnage l’ayant raffuré par 
une fécondé lettre , il partit de Paris le 
Août. Il trouva un grand nombre de 
concurrens , dont chacun avoit un parti 
confidérable. Cela formoit une brigue 
qui inquiétoit ceux qui dévoient difpofer 
de la Chaire vacante. Pour fortir d’em- 
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barras fans défobliger perfonne, on con- 
vint de nommer à la place vacante celui 
qui la remporteroit par la difpute. On 
donna aux Prétendans Le Temps pourfujet. 
Bayle s’enferma donc avec fcs concur- 
rens , & il compofa dans ce recueillement 
ces Thèfes fameufes, oii l’on voit tous les 
principes qu’il a publiés depuis. La difpute 
dura deux après-dînées entières , & la vic- 
toire fe rangea du côté de Bayle. On lui 
adjugea la palme. Il fut reçu le 2 Novem- 
bre , prêta ferment. le 4 , & fit l’ouverture 
de fes leçons publiques le 1 1 . 

Pendant les vacances , notre Philofo- 
phe , pour fe délaffer de fes travaux , vint 
faire un tour à Paris , ôc de-là il pafTa à 
Rouen > afin de voir M. Bafnage. Il apprit 
dans ce voyage l’affaire de M. de Luxcm~ 
bourgs qui étoit détenu dans les priions , 
comme coupable de maléfices , d’impiété 
& d’empoifonnement , crimes ficlices dont 
il fut déchargé dans la fuite. Cette affaire 
^ faifoit alors beaucoup de bruit , à caufe de 
certaines particularités qui la rendoient 
lingulière. Bayle voulut s’en amufer & 
en réjouir le. Public. Il compofa à cet effet 
une Harangue , oh M. de Luxembourg plai- 
dort fa caufe devant fes Juges, & fe jufti- 
fîoit d’avoir fait un paôe avec le Diable; 

, 1°. Pour jouir de toutes les femmes; 
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pour être toujours heureux à la Guerre ; 

3*". pour gagner tous les procès; 4®. pour 
avoir les Donnes grâces du Roi. Ces qua- 
tre points faifoient la divifion de la Haran- 
gue. C’étoit une fatire très-ingènieufe , 
mais très*vive , & par cela même très-hlâ- 
mable. Bayle ne fe fit point connoître, 

& cette pièce ne fournit qu’un amufement 
paflager. 

Dans ce voyage , on procura à notre 
Phüofophe un Livre qui venoit de paroî- 
tre , compofé par le P. Valois , Jéfr.ite de 
Caen , fous le nom de Louis de la Ville ^ & 
mi\t\\\é Sentimens de M. DefcarUs fnrtef- 
fence & la propriété des corps , oppojés à la 
Docirine de FEglife , &c. Bayle lut ce Li- 
vre qu’il trouva bien écrit. Il jugea qu’on 
y prouvoit invinciblement ce qu’on vou- 
loit établir; c’eft-à-dire , que les principes 
de Defcartes étoient contraires à la Foi de 
l’Eglife Romaine. Mais il n’en eftima pas 
moins les principes de ce grand Homme. Il | 
fît à ce fujet foutenir des Thèfes à fes Eco- 
liers , & compofafur la même matière une | 
dîffertation , oii en défendant les principes j 
de Defcartes , il rétablit les raifons de MM. 
Clercelier^ Rohault & le P. Malehranchty 
en faveur de ce Phüofophe , & que le P. 
Valais avoit attaquées ; & ruine entière- 
ment toutes les uibtilités de ce Jéfuite. Ü 
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s’attache fur-tout dans cette dlffcrtation i 
' à prouver que la pénétrabilité de la ma- 
tière eft impofîible. 

II parut à la fin de 1680 cette fameufe 
Comète , dont on a tant parlé , & qui al- 
larmoit alors tout le Peuple. Bayle, 
en qualité de Profeffeur , etoit continuel- 
lement expofé aux qiieftions de plufieurs 
perfonnes allarmées de ce prétendu mau- 
vais prél'age : il les raffuroit autant qu’il 
pouvoit ; mais il gagnoit peu avec des rai- 
fonnemens philofophiques. On lui répon* 
doit toujours , que Dieu montre ces grands 
phénomènes , afin d’avertir de faire péni- 
tence. Il falloit donc oppofer à cette ré- 
ponfe quelque raifon théologique. Après 
avoir rêvé à cela , B a Y l e trouva celle- 
ci : Si Us Comètes ctoient un préfage de mal- 
heur, Dieu auroitfait des miracles pour con- 
firmer L'idoldtrie dans le monde. Cette raifon 
lui parut fi triomphante , qu’il crut devoir 
la rendre publique. A cette fin , il envoya 
une Lettre à l’Auteur du Mercure Galant , 
en forme d’Ouvrage , en le priant de la 
donner à fon Imprimeur, pour en obtenir 
la permifiion du Lieutenant de Police. 
Notre Philofophe garda ^incognito ; & 
comme il ne vit pas paroître fa Lettre, il 
demanda fon manufcrit, que l’Auteur du 
Mercure (M. de Yijè') lui rendit, en lui 
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difantqne M. de la R ey nie y Lieutenant de 
Police, ne pouvoit permettre l’impreffion 
de cet Ouvrage , & qu’il falloit avoir l’ap- 
probation des Doâeurs. Mais notre Phi- 
lofophe ne jugea pas à propos de prendre 
cette voie. 

11 pofféda paifiblement fa Chaire juf- 
qu’en t68i , qu’elle fut fupprimée par un 
Arrêt du Confeil. Il fe trouva ainii fans 
emploi. Tous les gens de bien prirent part 
à fa fituation , & nommément M. van Zoe- 
len , qui avoit logé à Sedan avec lui , & 
qui avoit beaucoup profité de fes conver- 
fations. Ce Monfieur en parla à un de fes 
parens, nommé M. Paees y l’im des Con- 
feillcrs de la Ville de Rotterdam , lequel 
favori loit les Gens de Lettres, & dont le 
mérite lui avoit acquis une grande autorité. 
Ce Magiftrat écrivit à Bayle, pour lui 
offrir fes fer vices ;& celui-ci, en le remer- 
ciant , lui demanda la continuation de fa 
bienveillance. 

Notre Philofophe refta encore cinq ou 
fix femaines à Sedan , fans entendre parler 
de M. Paets. Ennuyé de ne pas recevoir 
de fes nouvelles , il quitta cette Ville & 
partit pour Paris. Il demeura quelque 
temps dans cette Capitale , fans favoir 
s’il devoir y fixer fon féjour. Pendant ce 
temps , le Comte de Guifehard fit tous fes 
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efforts pour le porter à embraffer la Reli- 
'gion Romaine : mais quelque grands que 
fuffent les avantages qu’il lui offrit, il ne 
put le conver;ir. Enfin il étoitprêt àpaffer 
en Angleterre , lorlqu’il reçut une lettre 
de-M. Faets , qui lui marquoit que la Ville 
de Rotterdam lui donnoit une Chaire de 
Philofophie & une penfion. Il ajoutoit 
qu’on placeroit auffi M. /wric// , que l’Arrêt 
du Confeil avoit dépouillé de fa Chaire de 
Sedan , & pour lequel Bayle s’étoit inté- 
reffé. Ainfi Bayle quitta Paris le 8 Oôo- 
bre , & il arriva le 30 à Rotterdam , où il 
fut reçu très-gracieiifement par la famille 
de M. van ZotUn , & par M. Paets, M. 
Jurieu fuivit de près ; & à peine fut-il ar- 
rivé , qu’il lui échappa quelques brufque- 
ries , qu’on ne lui pardonna qu’en confi- 
dération de fon ami. La Ville de Rotter- 
dam érigea en leur faveur une Ecole , qu’on 
appella VEcole illujîre. M. Jurku en fut 
' nommé Profeffeur de Théologie , & Bay- 
le Profeflèur de Philofophie & d’Hiffoi- 
re , avec cinq cens florins de penfion an- 
nuelle. Il prononça fa harangue d’entrée 
le 5 Novembre , & donna fa première 
leçon le 8. ^ 

Quelque temps après fon inflallation , 
Bayle publia fa Lettre fur les Comè- 
tes , fans fe faire connoitre ; mais le fuccès 
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qu’elle eut ne put contenir le Libraire : il 
le décela. Cela auroit procuré à notre Phi- 
lofophè une douce fatisfaâion , fi elle n’eCit 
été mêlée du chagrin qu’il eut de perdre 
Madame Paets. Cette Dame , qui l’efti- 
moit fingulièrement , lui légua à fa mort 
deux mille florins pour acheter des Livres; 
& il a confervé toute fa vie le fouvenir de 
fa générolité. 

Il eut été à délirer pour le repos de 
Bayle , qu’il eût joui tranquillement de 
l’honneur que lui falfoit fa Lettre fur les 
Comètes ,'ou qu’il eût écrit fans attaquer 
perfonne. Quelqu’intéreflé qu’il pût être 
à le faire , il auroit évité des perlécutions 
qui empoifonnèrent le refte de fes jours. 
Mais il fe trouvoit maltraité dans un Ou- 
vrage intitulé VHiJioire du Calvïnifwe , par 
M. Mainibonrg les Réformés de France 
étoient tancés durement, & il crut qu’il 
devoit réfuter cette Hifloire. C’eft auffi ce 
qu’il fit par un Ecrit qui n’étoit qu’un ba- 
dinage ingénieux, plus triomphant qu’une 
réfutation folide. Cette Critique plut beau- 
coup , mais on la trouva répréhenfible 
pour le fond ; & M. Maimhourg en flit fi 
irrité , qu’il follicita vivement M. de ta 
Rynie à la condamner. N’ayant pu réuflir , 
il s’adrelfa au Roi , qui lui accorda un 
ordre à ce Magiflrat de faire brûler la 
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Critïqut dt Vnifloire du Calvinîfnu par la 
main du Bourreau , & d’en défendre la pu- 
blication , fous des peines très-févères. M. 
de la Reynie obéit , quoiqu’avec d’autant 
plus de regret , qu’il avoit lu cette Criti- 
que avec plaifir. Il laifla la liberté à M. 
Mairnbourg de mettre dans la Sentence 
ce qu’il jugeroit à propos ; & celui - ci 
aveuglé par fa paflion, y employa le flyle 
d’un Auteur irrité. Il peignoit fa colère 
li vivement , qu’on ne pouvoit le mécon- 
noître. Pour répandre davantage le ridi- 
cule qu’il fe donnoit ainfi , M. de la Reynie 
fît imprimer plus de trois mille exemplai- 
res de cette Sentence , & ordonna qu’on 
l’affichât par-tout Paris : ce qui excita tel- 
lement la curiofité du Public , que la pre- 
mière Edition de cette Critique fut enle- 
vée dans peu de jours , & qu’il fallut pour 
le fatisfaire en publier une fécondé , la- 
quelle parut bientôt augmentée de moitié. 
On ignoroit cependant le nom de fon Au- 
teur , & on l’attribuoit fauflement à M. 
Claude. Ce ne fut que par hafard qu’on dé- 
couvrit que c’étoit Bayle. En répon- 
dant à une Lettre qu’on lui avoit écrite fur 
cet Ouvrage , il avoit oublié de retirer 
fon manuferit, & fon écriture le démar- 
qua. M. Jiirïm fit auffi une Critique de 
l’Hifioire de M. Mairnbourg, qu’on mé- 
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prifa autant qu’on avoit loué l’antre. L’a- 
mour propre de ce Profefleur en fut cruel- 
lement blefle. Il regarda dès-lors notre 
Philofophe comme fon concurrent , & il 
ne put lui pardonner d’avoir plus d’etprit 
que lui. De -là naquirent une jaloufie ôc 
une haine qui n’ont que trop éclaté de- 
puis. ^ 

Sur la fin de 16S2 , on follicita forte- 
ment B A. Y L E de fe marier. On lui pro- 
pofoit une Demoifelle jeune, jolie , de 
très bon fens , maîtreffe de fes volontés, 
& qui avoit au moins quinze mille écus de 
dot : mais quelqu’avantageux que fût ce 
parti , il le refufa. Les foins & les embar- 
ras d’une famille ne conviennent point y 
difoit-il , à un Philofophe , qui fait con- 
fifter fon bonheiu: dans l’étude & dans la 
méditation. 

Il publia en 1683 une nouvelle Edi- 
tion de fes Penfées diverfes fur les Comités. 
Et il mit au jour l’année fuivante un Recueil 
de quelques Pièces curieufes fur la Phîlofophie 
de M. Defcaries , précédé d’une Préface 
dans laquelle il fait fhiftoire de ces Piè- 
ces. Au milieu de fes occupations , il avoit 
formé le projet de faire imprimer en Hol- 
lande un Journal femblable au Journal 
des Savans. Il étoit furpris que dans un 
endroit ou l’on avoit une fi grande liberté 
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d’imprimer , & dans lequel il y avoir 
tant de Gens de Lettres , on ne fe fut 
pas avifé de compofer un JournaL II fut 
tenté plufieurs fois de le faire ; mais con- 
lidérant qu’un pareil ouvrage demandoit 
beaucoup de temps & d’application , il 
s’en abflint. Cependant un Chirurgien 
ayant publié une efpèce de Journal très- 
mal fait , cette entreprife réveilla fon pro- 
jet. Il en parla à M. Jiiricu , qui le prefla 
fortement de le mettre à exécution , parce 
qu’il étüit bien aife d’avoir une plume 
affurée qui fît l’éloge de fes Ouvrages. 
Ses raifons le déterminèrent. Il publia 
fbn Journal fous le titre de Nouvelles de U 
République des Lettres , le i Mars 1684. 
Cette nouvelle produflion fut reçue com- 
me elle méritoit de l’être , c’eft-à-dire 
avec un applaudifîèment univerfel. C’efl 
en effet un des meilleurs Journaux qui ait 
paru. Bayle fait renfermer dans de courts 
extraits l’idée la plus précife d’un Livre , 
fans y rien mettre d’ennuyeux. Les ma- 
tières les plus abdraites y font épyées 
par des traits vifs , piquans ingénieux. 
Aufîl ces Nouvelles lui procurèrent-elles 
toutes fortes de fatisfaâions , qui ne fu- 
rent troublées que par une petite aven- 
ture. 

Notre Philofophe inféra dans fon Jour- 
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nal imc Lettre entière de Chrifline , Reine 
de Suède , contre la conduite de la France 
envers les Huguenots , après la révoca- 
tion de l’Edit de Nantes. Et il y joignit 
des réflexions qui déplurent à la Reine « 
fur- tout celle - ci : Ceue Lettre ejl un refie 
de Protefiantifme. La colère de Cbrijline 
éclata d’abord par une Lettre très -vive, 
pleine de hauteur & de menaces , qu’é- 
crivit à Bayle un Officier de la Reine. 
Pour fe difculper, notre Philofophe pu- 
blia des Réflexions apologétiques ; mais - 
elles ne calmèrent pas l’efprit irrité de 
ChriJUne. Une fcconde Lettre part auflî 
vive & aufli menaçante que la première. 

B A y L E y répondit par une Lettre égal- 
hment fpirituelle & rcfpeâueufe, adrel- 
fée à la Reine même. Il fe jullifia fi bien , 
que Sa Me'.jefté lui fit une réponfe très- 
obligeante. Elle l’engagea en même temps 
à publier que Chrifline renonça à la Reli’- 
gion de fa naiffance , dis qu'elle eut l'dge de- 
raifon. Et comme les mots , refh de Pro- 
tejîantifme y la choquaient toujours , elle 
exigea aufîi une rétraélation de la part de 
Bayle à cet égard. Enfin elle lui im- 
pofa pour pénitence de lui envoyer défor- 
mais tout ce qu’il y auroit de nouveau en 
France , & fur-tout fon Journal. 

En faifant Tanalyfe des Livres^ notre 
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Journalifte fe trouva engagé dans une dif- 
pute avec M. Arnaud , à l’occafion d’un 
Ouvrage que ce Doâeiir^publia contre ce 
fentiment du P. Malet ranche: Qjte tout plai- 
nt efi un bien , & rend acluellement heureux 
celui qui le goûte. B A. Y L E adopta cette 
propofition , & foutint , que tout plaijzrrend 
heureux celui qui en jouit , pour le temps qn il 
en jouit , 6 * que neanmoins il faut fuir les 
plaijîrs qui nous attachent au corps. M. Ar- 
naud lui répondit par un Ecrit intitulé : 
Avis à V Auteur des Nouvelles , &c. Notre 
Philofophe répliqua. Et quoique M. Ar- 
naud mît au jour un fécond Ecrit pour ré- 
pondre à cette réplique , la difpute fe ter- 
mina là. 

Le mérite de Bayle faifoit tant de bruit 
dans le monde favant , que les Etats de la 
Province de Frife jettèrent les yeux iur lui 
pour remplir la Chaire de Profeireiw de 
Philofophie dans l’Académie de Franker,; 
avec 900 florins d’appointemens , ce qui 
formoit une fomme prefque deux fois plus 
confidérableque celle qu’il recevoit à Rot- 
terdam. Mais Bayle penfoit trop no- 
blement pour préférer fon avantage à ce 
qu’il devoit à fes Bienfaiteurs. 11 remercia 
donc poliment les Etats de. Frife. Il perdit 
dans ce temps-làfon frère, mort au Château 
Trompette , oii ilétoit détenu pour caufe 
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de Religion , & fon père , qui décéda peu 
de mois après. Cette double perte le jetta 
dans la plus grande confternation. Acca- 
blé de douleur & de trifteffe, il chercha 
un foulagement à fon chagrin. Comme il 
attribuoit la mort de fes parens à la ma- 
nière dure dont on traitoit en France les 
Proteftans , il voulut faire voir que cette 
conduite n’étoit pas conforme à la dou- 
ceur de l’Evangile. A cette fin , il compofa 
un Ouvrage qui parut fous ce titre : Corn- 
mentainPhiloJophique fur ccs paroles de Saint 
Luc: compüUintran (contrains-le d’entrer.) 
L’Auteur y établit d’abord pour principe 
fondamental, que la lumiïre naturelle ou les 
principes généraux de nos connoijfances font 
( philofophiquement parlant ) la rïgle ma- 
trice & originelle de toute interprétation de 
V Ecriture^ en matière de moeurs principale-^ 
ment. 11 examine énfuite les raifons qui 
tendent à prouver la tolérance des différen- 
tes Religions , & à renverfer le fens litté- 
ral de ces paroles : Compelle intrare. On 
trouve après cela la réponfe à plufieurs 
objeftions. Et le Commentaire eft terminé 
par une réfutation des raifons particulières, 
dont S. Auguflin s’efl: fervi , pour juftifier 
les perfécutions contre les Hérétiques. 

Il donna au Public vers ce temps-là une 
petite Pièce intitulée : Ce que deji que la 

France 
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France toute Catholique fous le rïgne de Louis 
U Grand , qui a depuis fait fervir d’intro- 
^feion au Commentaire P hilofophique. Le 
but de l’Auteur eft de prouver qu’on doit 
fouffrir la tolérance de toute Religion ou 
Secte , qui ri a aucun principe tendant à 
troubler le repos , & qui ne fait pas injure 
à la Divinité , quelle fait profejjion de croire, 

M. Jurieu attaqua cet Ouvrage par un 
Traité intitulé : Des droits de deux Souve- 
rains en matàre de Religion , la cohfcience 
& le Prince , pour détruire le dogme de la 
tolérance univerfeüe établie dans le Commen- 
taire Plùlofophique, M. Saurin fit une cri- 
tique de ce Livre , & convainquit l’Au- 
teur de mille bévues, & d’autant de con- 
tradiftions. 

Au refte dans ce Commentaire , Bayle 
paroît douter fi les Sociniens & les Ana- 
baptiftes , qui rejettent le dogme de la con- 
trainte , ne font pas les feuls qui ont con- 
fervé la foi pure & dans fon entier. Il y 
blâme auffi la conduite de Genève , qui dé- 
fendit en 1535 tout exercice de la Reli- 
gion Romaine , & qui ordonna que ceux 
qui ne vouloient pas embraffer la réforma- 
tion , fortiflent de la Ville , à peine de pri- 
fon ou d’exil. Enfin il y condamne l’abo- 
lition de la Meffe , & les Sentences contse 
Servet, Sic, 

Tome I, Y 
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La grande application que Bayle 
apporta à cet. Ouvrage , jointe à la pkie 
que la mort de fes parens avoit faite 
cœur , dérangea fi fort fa fanté , qu’il fut 
obligé de difcontiniier fon Journal en 
1687 au mois de Février, qu’il n’acheva 
: pas. Il eut pour fuccefleur M. Beauval de 
Bafnage , lequel en publia la continuation 
fous ce titre : Hijloin des Ouvrages des Sa- 
vans ; parce que , difoit-il , » en lui don- 
w hant celui de Nouvelles de la République 
J» des Lettres , on aiiroit cherché l’illufire 
» Auteur qui leur a donné naiflance ; & 
h le titre mal foutenu n’auroit fervi qu’à 
w redoubler les regrets d’un homme ini- 

mitable. 

Cependant la fanté de Bayle alloit 
de mal en pis. Il étoit tourmenté d’une 
fièvre qui ne le quittoit pas. Pour s’en dé- 
livrer, il alla à Aix la-Chapelle y prendre 
les eaux , qui le rétablirent affez bien. 
Avec un peu de repos & beaucoup de tran- 
quillité, fon tempérament fe fût fortifié : 
• mais on ne trouve ni l’un ni l’autre dans 
la République des Lettres. Elle efi fujette 
comme les Empires à des révolutions ; 6 c 
malheureufement il en arriva une terrible 
qui porta une atteinte mortelle à la vie de 
notre Philofophe. 

Il parut en 1690 un Ouvrage inlituld : 
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Avis aux Réfugiés fur leur prochain retour 
en France. C’eft un Ecrit en forme de Let- 
tre , dans lequel on raille les Réfugiés fur 
les efpérances qu’ils avoient conçues de 
voir des événemens extraordinaires en 
1689, prédits par M. Jurieu aux Réfor- 
més. On l’attribua à Bayle, qui le 
défavoua toujours. Malgré ce défaveu, 
M. Jurieu rompit tout d’un coup avec lui 
d’une manière brufque & féroce. Il fit part 
en quelque forte de cette incartade au Pur 
blic , par un Examen d'un Libelle contre la 
Religion , contre l'Etat , & contre la Révo- 
lution d' Angleterre y intitulé : Avis important 
aux Réfugiés fur leur prochain retour en 
France. Il accufa de plus notre Philofophe 
d’être l’Auteur d’une cabale dévouée à la 
France, pour perdre l’Angleterre , laHoI- * 
lande & leurs Alliés, avec tout le Protef- 
tantifme ; & cela parce qu’il avoit voulu 
faire imprimer un projet de paix que i’Aai- 
teur (M. Goudety Marchand de Genève) 
lui avoit adreffé. Il étoit fort aifé à Bayle 
de démontrer cette calomnie : c’eft ce qu’il 
Et dans un Ouvrage intitulé : La Cabale 
chimérique y ou Réfutation de rHifloire fa- 
bule ufe & des calomnies que Al. Jurieu vient 
de publier malicieufemcnt contre un certain 
projet de paix , & touchant le Libelle intitulé : 
Avis important , dic. Il parut en même 
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temps un Faftum contre lui , par un foî- 
difant de fcs amis , dont le titre eft : Nou- 
velles conviBions contre t Auteur de VAvis , 
&c. Et notre Philofophe fit une belle ré- 
ponfe fous ce titre : La Chimïre de la Ca^ 
baie de Rotterdam démontrée , &c. 

Cette difpute fut calmée pendant quel- 
que temps , à caufe de la maladie de l’Ac- 
cufateur. Elle paroiflbit même affoupie , 
lorfqi/un ami de M. Jurieu la réveilla par 
cet Ouvrage : Le Philofophe dégradé , eu 
R^utatîon de la Chimère , &C. B a Y L E 
y fit deux réponfes , l’une intitulée Avis 
au petit Auteur des petits Livras , & l’au- 
tre Nouvel Avis , &c. dans lefquels il fê 
moque fort agréablement de fon Adver- 
faire. 

Tons ces Ecrits humilière'ht un peu M. 
Jurieu & fes Partifans. Mais ce PtofefTeur 
voyant qu’il ne lui étoit pas avantageux 
de combattre avec des raifons , crut devoir 
employer la force. Comme il ne pouvoir 
mettre Bayle en défaut du côté de l’ef- 
prit, il attaqua les qualités du cœur. Non 
content de le traiter de traître , de confpi- 
Tateur d’Etat , d’impie & d’athée , M. Ju- 
rieu forma des cabales artificieufes pour le 
perdre; & il eut le crédit de faire dénon- 
cer par un ConfiBoire Flamand , le Li- 
vre des Comètes , aux Bourgmeftres de 
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Rotterdam , comme un Livre dangereux 
& impie. Il leur fit entendre qu’il n’étoit 
pas décent de donner penfion à un Profef- 
leur qui avoit de tels fentimens. On a écrit 
que les Bourgmeftres , qui n’entendoient 
rien à la doûrine des Comètes , mais qui 
écoutoienl les calomnies de M. Jurieu , 
crurent devoir déférer à fes avis , & qu’en 
conséquence ils ne fe contentèrent pas de 
dépofer Bayle, qu’ils révoquèrent en- 
core la permiffion qu’ils lui avoient donnée 
d’enfeigner en particulier. 

Cependant , fi l’on en croit M. des Maî^ 
féaux * , la vraie caufe de fa difgrace ve- 
noit du Roi d’Angleterre , qui lui attri- 
buant le Projet de Paix , s’imagina qu’il y 
avoit une cabale pour faire conclure la 
Paix , à peu près comme on avoit procuré 
celle de Nimègue , par des Ecrits femés à 
Amflrerdam & ailleurs. C’eft-à-dire, que 
Sa Majefté penfoit que Bayle avoit 
travaillé pour engager les Hollandois à 
conclure la paix avec la France à fon pré- 
judice. Dans cette perfuafion , elle ordonna 
aux Magiftrats de lui ôter fa Chaire. 

Quoi qu’il en foit , notre Philolbphe 
perdit fa place le loOftobre 1683. Privé 
de fon revenu , & peu accommodé des 

î VitdtBüjU, Tome II, page 5®, 
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biens de la fortune , il fe trouva dans une 
fituation fort trifte. Mais fa Philofophie 
ne l’abandonna pas. Elle lui fit regarder 
comme inutile ce qui lui manquoit ; 6c 
l’efprit de défimérefl’ement , la tempéran- 
ce &’la fobriété lui tinrent lieu d’un re- 
venu fufiifant. Cette patience & cette mo- 
dération, bien loin de faire revenir fes 
ennemis , ranimèrent au contraire leur fu- 
reur. Ils répandirent par -tout que la dé- 
pofition de B A Y L éf^>it fondée fur la 
dénonciation de VAvis aux RefugUs-, &c 
de la Cabale chimérique , &c. Bayle les 
laiffa dire , ôf fongea à tirer parti de fes 
talens. Il imagina de faire un Diûionnaire 
qui relevât toutes les fauffetés que pou- 
voient contenir les Diôionnaires & les 
autres Ouvrages de conféquence , & qui 
les reélifiât. Il devoit l’intituler par cette 
raiibn , DiHionnaire Critique , & il l’appe- 
loit La Chambre diS A jfurances de la Répu- 
blique des Lettres. Mais le projet & les frag- 
mons qu’il en publia ne furent pas goûtés. 
Il abandonna donc cette entreprise ; & 
en meme temps il forma le deffein de fon 
Diclionnaire Hiflorique & Critique ^ auquel 
il travailla avec beaucoup de diligence. 
Cet Ouvrage qui contient une métaphy- 
fiqr.e très-fubtile , eut un fuccès étonnant. 
J1 fut fur-tout.jfii eftuné en Angleterre, que 
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le Duc de Shnwshury , qui avoît beaucoup 
de mérite , délira que cet Ouvrage lui fût 
dédié. Il chargea à cet effet M. Bafnage 
d’affurer Bayle qu’il lui témoigneroii 
fa reconnoiffance par un préfent de deux 
cens giiinées. Mais ni cette offre, ni les fol- 
licitations les plus preffantes de la part de 
fes amis , ne purent le gagner. Il répon- 
dit à ceux qui fe mêloient de cette affaire, 
qu’il s’étoit moqué fi fouvent des dédi- 
caces , qu’il n’olêroit s’expofer aux rail- 
leries qu’encouroient ceux qui en faifoient. 
Ce n’étoit là qu’un prétexte. Le véritable 
motif de ce refus eft qu’il ne vouloit louer 
perfonne qui eut quelque rang à la Cour 
du Roi , dont il avoit fujet de fe plaindre ; 
& le Duc de Shrcwsbury étoit alors dans 
Je Minifière. 

Dans ce Diélionnaire, Bayle n’avoit 
pas oublié les menées de M. Jurim contre 
lui. Il s’en venge, un peu en relevant les 
fautes qui font dans lès Ouvrages. Defon 
côté , M. Jurim ne perdoit pas Bayle 
de vue. Il difoit que fes ennemis étoient 
les ennemis de Dieu; & à l’exemple de 
Tartuffe , il couvroit toute l’horreur de 
fa méchanceté fous le voile de la Religion. 
Dans la Chaire de Vérité , cet ennemi im- 
placable ofoit débiter les chofes les plus 
odieufes*, dès qu’elles favorifoient fa paf- 
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fion. Tous les gens de bien fiirent furpns 
d’entendre prêcher une morale fi fcanda- 
leufe. Notre Philofophe la dénonça dans 
une feuille volante intitulée r Nouvelle Hé~ 
réjîe dans La Morale , touchant la haine dit 
prochain , prêchêe par M. Jurieu dans CE- 
glife WalLone de Rotterdam , dénoncée à tou- 
tes les Eglifes réformées. Cette nouvelle que- 
relle eut des fuites. Un Officier ami de 
Bayle voulut la terminer par une récon- 
ciliation : mais Bayle lui en fit voir 
l’impoffibilité. S’il fe réconcilioit avec moi, 
dit-il , il faudroit qu’il fe reconnût lui-même 
un infâme calomniateur ; & fi je me récon- 
ciliois avec lui , il faudroit que je me re- 
connuffe coupable. 

M. Jurieu , qui épioit cependant toutes 
les occafions oii il pourroit nuire à notre 
Philofophe , en faifit une à laquelle le 
Diâionnaire Hiftorlque donna lieu. Les 
Libraires de Paris inltruits du cas qu’on 
falfoit de ce Diftionnàire , voulurent le 
faire imprimer. Ils en demandèrent la 
permlffion à M. le Chancelier , qui com- 
mit M. l’Abbé Renaudot pour l’examiner. 
Celui-ci en porta un jugement fi défavo- 
rable , que M. le Chancelier refufa la 
permiffion qu’on demandoit. M. Jurieu fut 
inftruit de ces démarches : il fe procura ce 
jugement & le publia. M, de Saint-Evre- 

mont 
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mont y répondit d’abord officieufement ; 
& B A Y L E fe contenta de déclarer que Ci 
Jamais il. le réfutoit, ce neferoit qu’après- 
s’être afliiré que M. l’Abbé Rcnaudot le re- 
connoîtroit pour fien. Mais cette affaire 
étant devenue plus férieufe qu’il ne l’a voit 
cru , il fut obligé de fe juftlfier par un 
Ecrit public. On répliqua : & l’éternel M.- 
Juritu qui avoit juré la perte de notre Phi- 
lofophe , eut affez de crédit pour faire pro- 
céder le Confiftoire de l’Eglife Wallone 
de Rotterdam contre ce Diâionnaire. On 
trouve dans CHiJîoire de Bayle & de fes Ou* 
vrages ^ pag. 33 > le détail de cette affeire, 
tiré d’une Lettre que B A y L e fît imprimer 
en 1698. 

Ce ne furent pas là les feules tracafferies 
qu’occafionna cet Ouvrage. Les Libraires 
qui l’avoient fait imprimer en éprouvèrent 
d’autres de la part de ceux de leurs confrè- 
res qui avoient le privilège du Diction- 
naire de Moreri, Ils prétendirent que le 
nouveau Dictionnaire Hijiorique & Critique 
étoit femblable à celui-ci. Quelque mal 
fondée que fût cette objeâion , les Librai- 
res de Bayle n’obtinrent un privilège 
des Etats Généraux , qu’à condition que 
l’Auteur fe nommeroit dans le titre. Et 
c’eft ici le premier Ouvrage oû notre Phi- 
lofophe ait mis fon nom. On va juger s’il 
Tome /, Z 
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peut avoir quelque rapport svec Manri, 
que les Anglois nommenf le: DiSionnalrc 
Bourrais *, par un précis de: celui de" 
Bayle. 

* On peut regarder ce Dlâionnaire corn* 
me divil’é en deux parties. L’une eû pure- 
ment hiftorique l’autre eft un! mélange 
de preuves 6c de difcuffion&, en ibrme de 
commentaire , mêlées de réfkxions phi- 
lolbphiques. Il y règne une variété infinie. 
Dans le texte ou le corps des articles , l’Au- 
teur fait avec beaucoup d’exaélitude & de 
précifion l’hifloire des perfonnes dont il 
parle; mais il fe dédommage dans les re- 
marques qui font au-i-deflous du texte , &c 
qui lui fervent de commentaire. Il donne 
le earaélère de ces perfonnes : il démêle 
les circonflances de leur vie 6c les motifs 
de leur conduite : il examine le jugement 
qu’on en a fait 6c qu’on en peut faire. Il 
traite des matières très impoi tantes de Re- 
ligion , deMorale 6c de Philofophie. Il fêm* 
ble même que le texte ait quelquefois été 
fait pour les remarques; Les aôions ou les 
fentimens d’une pertonne obfcure 6c prêt- 
qu’inconnue , lui donnent' occaûon d’in^ 
truire ou d’amufer agréablement le. Lec- 
teur. Ain A pluAeurs articles qui femblent 

* Voyez la Préface du DiSitniHÙn Cri* 
tiqtu de M. ùhuHfftprf. 
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ne rien promettre , font fou vent accompa- 
gnés de choies les plus curieufes. I fait par- 
tout la fon£Hon d’un Hiftorien exaél, fideîe, 
défintérefle , & d’un Critique modéré , pé- 
nétrant & judicieux. En parlant desPhilo- 
fophes , il s’attache à découvrir leurs opi- 
nions , de à en faire fenrir le fort 6i le foible. 

Perluadé que les difpiites de Religion, 
qui ont caufé des maux infinis dans le mon- 
de , ne- viennent que de la trop grande con- 
fiance les Théologiens de chaque parti 
ont en leurs lumières , il prend à tâche de 
les humilier , 6c de les rendre plus retenus 
& plus modérés, en montrant qu’une Sede 
aufli ridicule que celle des Manichéens leur 
peut faire des objedions fur l’origine du 
mal & la permilfion du péché, qu’il n’eft 
pas pofîible de réfoudre. Il va même plus 
loin, il établit en général , que la rail'on hu- 
maine ell plus capable de réfuter 6c de dé- 
truire , que de prouver 6c de bâtir ; qu’il n’y 
a point de matière théologique ou philolo- 
phique , fur quoi elle ne forme de très- 
grandes difficultés ; de manière que li on 
voiiloit la fuivre avec un efprit de difpuie 
aiiffi loin qu’elle peut aller, on fe trouve- 
roit fouvent réduit à de fâcheux embarras : 
qu’il y a des doéfrines certairiement vérita- 
bles , qu’elle combat par des objeftions in- 
iblubles; qu’il faut alors n’avoir point d’é- 
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gsrcl à ccS'objôâions y rnsis rcconnoitrc les 
bornes étroites de l’elprit humain, l’obliger 
elle-même à fe captiver fous l’obéiffance de 
la foi , & qu’en cela la railbn ne fe dément 
point, puifqu’elle agit conformément à^des 
principes raifonnables. Il donne en meme 
temps plufieurs exemples des difficultés que 
la raifon trouve dans la dileuffion des fujets 
les plus importa ns , & le plus fouvent il le 
fait en fimple rapporteur. ' ' , 

Il tâche d’infpirer la jnême a l e- 

gard des matières hiftoriqiies. iTCit voir 
que plufieurs faits qu’on n’avoit jamais ré- 
voqué en doute , font très-incertains , ou 
niême évidemment faux i d ou il eft^ facile 
de conclure qu’il ne faut pas croire légère- 
ment les Hiftoriens , mais plutôt s’en défier 
& fufpendre fon jugement , jufqu’à ce qu’un 
examen rigoureux nous ait affure de la ve* 

ritédeleur récit. ^ , w , • 

Voilà' l’analyfe qu’a donnée M. des Mat- 
féaux * du Diûionnaire de Bayle , & que 
j’ai trouvé fi exaae & fi jufle , que je 'n’ai 

pas cru devoir y rien changer. 

Le fuccès qu’eut cet Ouvrage fit un hon- 
neur infini à notre Philofophe. llenj-eçut 
de toutes parts des témoignages de confi- 
dération & 'd’eftime. En 1700 la Princeffe 
, Eleftrice Douairière d’Hanovre, 

» vit dt Bayit , Tome II , page 99», 
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& rEIeftrice de Brandebourg fa fille , de-r 
puis Reine de Prufle , voulurent voir la 
Francé & la Hollande. Comme elles ai- 
moient les Lettres , qu’elles connoiffoierit 
le mérite de Bayle, & qu’elles l’efti- 
moient, le défir de voir la Hollande s’aug- 
menta par le plaifir de connoître perfonnel- 
lement un homme aufiî illuftre. A peine 
arrivées à Rotterdam , elles envoyèrent 
prier Bayle de les venir voir ; mais il étoit 
fort tard , & notre Phllofophe étoit au lit , 
où une migraine le retenoit : il ne put avoir 
cet honneur. Ces Princeffes partirent le 
lendemain ‘pour la Haye , fans avoir vu 
Bayle. M. le Comte de Dhona, pour leur 
faire fa cour , fit connoître à M. Bafnage , 
qui étoit alors dans cette Ville, .le défir 
qu’elles avoient de le voir. M. Bafnage l’é- 
crivit à Bayle, qui partit fur le champ 
pour la Haye. Il fut reçu (^deux Princef- 
les avec beaucoup de diRinftion. La Prin- 
ceffe Sophie s’entretint long-temps avec lui 
en particulier ; & l’Eleftrice de Brande- 
bourg lui témoigna fon. eftime en lui mon- 
trant fes Ouvrages qu’elle faifoit porter 
toujours par - tout où elle alloit. Notre 
Philofophe demeura chez M. le Comte 
de Dhona pendant fon féjour à la Haye. 
Les Princeffes voulurent le mener à Délit; 

Z iij 
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mais il apporfa quelque rétardéinent â ce 
déport ) & on fe lépara. 

De retour chez lui , il reçut de Milord 
Comte de Shafusbury * des lettres pleines 
de complimens les plus flatteurs. El es 
dtoient accompagnées ordinairement db 
prt'fens qu’il n’acceptoit qu’avec peine, il 
s’obftenoit même de lui envoyer les Ou- 
vrages , pour ne pas donner occafion à fes 
libéralités. La Société de Dublin lui donna 
aiilîi des marques publiques de fon eflime , 
par une lettre que' le célèbre EdouardSmith 
lui -écrivit de la part. Enfin Milord Comte 
ÿ Albemark lui fit écrire à la Haye, par le 
Baron de Waltf^ la lettre la plus polie & la 
plus obligeante, pour le déterminer à l’aller 
joindre & demeurer auprès de lui à la Haye 
avec toute liberté. On lui marquoit dans 
cette lettre qu’il avoit aflez honoré la Ville 
de Rotterdamjpar fa préfence, & que la 
Capitale de la Hollande étoit en droit , avec 
Sous fes avantages, de l’inviter à la préfé- 
rer à un féjour deftiné pour le commerce. 
Ba¥î.e s’excufa fur l’uniformité de la vie, 
qui lui convenoit comnoe à un homme cafîe, 
éc à la foiblefle de fon tempérament. 

En effet toutes ces diftinftions venoient 
trop tard. Les chagrins & un travail forcé 

* Voyez l'Hiftoire de ce Fhilorophe» dans le fécond 
volume de cct Ouvrage. 
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avolent iru'mé la fanté de natre Philofoph^. 
Jl ëtoit attaqué outr^î çeJa d’une maladie de 
poitrine » mal héréditaire dont pUiûcurB c^ 
Tes parens étaient morts « dc elle s etoit dé- 
clarée depuis fix mois. I)ans cette fitiiatioqj 
Bayle étoit hors d’état de rien faire. -Ce^ 
pendant comme M. Jacqiulot avoit attaqire 
vivement fa Religion , & que M. Leclerc s e- 
toit déclaré l’aceufateur, Bayle s’appliqua 
à repouffer cette acciifaticxn par imprime 
cju’on trouve à la fin du quatrième volume 
de fa réponfe aux que.ftions d un Provincial. 
Ce fut là fon dernier Ouvrage. Son ardeur 
<le poitrine , fa fièvre lente, fa toux & f<^ 
amaigrlffemem aiiOTentoicnt à vue dœil. 
Il convenoit qu’il le hâtât à y apporter re.- 
fnède^ mais il ne vouloitufer d aucun. Il di.- 
foit quil prèféroit U mon à une vie languif- 
fante^ & qiüïlvaloit mieux laijfcr agir la nature 
& lui laiffer faire fon coup , que de la traverfor 
par des mèdicamens. Elle fera plus expeditive ^ 
quoique les Médecins la faffent plus avancer 
^ue reculer. Malgré fes maux & fa folblefiè* 
il compofa encore un petit Ecrit intitule,: 
Entretiens de Maxime & Themife , ou il de* 
fend fa Religion contre fes Adverfaires. 

Cependant la nouvelle de fa maladie fe 
répandit parmi les Savans. L’un d’eux d’un 

mérite dillingué,& de fes amis particuliers, 

obtint de M. Fagon^ premier Médecin du 

Z iv 
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Roi , une très - belle confultation , gui 
commence ainfi : » On ne peut apprendre 
» fans douleur que TindifFérencepourla vie 
» ait porté l’illuftre M. Bayle à négliger les 
» progrès d’une maladie, dont les moindres 
» établiffemens font formidables ». Cette 
confultation vint trop tard. Bayle n’exif* 
toit plus lorfqu’elle arriva. Ce grand hom- 
me mourut 4ns être alité , & fans avoir 
rien changé à fa façon de vivre. Seulement 
deux mois avant fa dernière heure il ne re- 
cevoir aucune vifite, crainte d’augmenter 
fon mal de poitrine. Il avoit donc défendu 
qu’on laiflat entrer perfonne r mais fachant 
•qu’on avoit refufé fa porte à M. Terfon fon 
ami , il voulut lui en faire des excufes par 
ce billet qu’il écrivit quelque temps avant 
que d’expirer : Mon chtr ami , ce n^étoit pas 
pour vous que j' avais donne des ordres qui 
~niont prive de vous voir encore une fois. Je 
Jens que je n ai plus que quelques momens à vi~ 
yre. Je meurs en P hUofophe Chrétien , perfua- 
dé & pénétré des bontés de la mijericorde de 
‘Dieu. Jefuis^&lc.* 

‘ - Il vit venir la mort à pas lents fans la déli- 
rer ni la craindre , & conferva jufqu’au der- 
nier moment toute fa tranqiwllité. Il parla.à 
fon Imprimeur peu de temps avant que de 

* Memoirts fccrttt de l* B.éfMique des Lettres , page 
10Û8. 
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mourir, & enfiiite à fon Hôtefle, à laquelle 
il demanda fi fon feu étoit fait. Ce furent fes 
’ dernières paroles. Elle le trouva mort dans 
fon lit , fans qu’on lui eût entendu pouffer 
feulement un foupir, le 18 Décembre 1 706, 
âgé de 59 ans, i mois& 10 jours. 

Il fut généralement regretté. Le Journal 
des Savans (û) annonça fa mort en ces ter- 
mes : » L’année ne pouvoit guères finir par 
>» une pgrte plus fenfible à la République 
» des Lettres». On trouva unTeftament, 
par lequel il difpofoit de fon Bien & de fcs 
Manulcrits en faveur de M. de Brügniere^ 
l’un de fes confins : mais les héritiers ab in- 
tefiat^ qui étoient fes plus proches parens , 
prétendirent qu’étant fugitif à caufe de la 
Religion , & qu’étant mort dans le Pays 
prohibé , il n’avoit pu difpofer de fon Bien. 

Ils avoient pour eux les Edits , les Déclara- 
tions, & la jurifprudence des Arrêts. Néan- 
moins la Grand’Chambre du Parlement de 
Touloufe crut devoir paffer par-deffus les 
règles en faveur d’un fi grand Homme. Et 
M. de Senaux , digne Maglftrat , foutint par - 
ces raifons les dernières volontés de notre 
Philofophe. » Les Savans , dit-il , font de 
» tous les Pays. Il ne faut point regarder 
» comme fugitif celui que l’amour des Bcl- 
» les-Lettres a appelé dhns le Pays étran- 

(4) Journal det Savant , mois de Janvier 1707. 
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»ger; & il eA indigne de déclar.çr po.uy 
» étranger celui que la France fe glorifie 
» d’avoir produit. Eh ] comment , s’éçria- 
»t-il, Bayle leroit-il mon civilement, 
» puifque pendant tout le cours de cette 
» mort civile , fon nom â éclaté dans toute 
» l’Europe? («) 

Après tant de témoignages d’eftime>& de 
vénération, que faut-il de plus pour mériter 
à B A Y L E des éloges ? Quand il auroit fait 
Y Avis aux Refusés f comme il y <f tout lieu 
de le croire , à en juger pîir le ftyle de cet 
Ouvrage , fauffement attribué fans doute à 
M. Laroquc; &c qiiandlafource dé l’inimitié 
entre lui & M. Jurieu viendroit de ce qu’il 
failbit l’amour à la femme de celui-ci ( R) , 
quoique ce foupçon ait été affez détruit (c ) , 
Bayle ne fera pas moins un homme vrai , 
& le plus grand Dialeélicien qu’il y ait eu. 
Il a déterminé les bornes de notre raifon* 
Perfonne n’a pouffé plus loin les reffburces 
de l’efprit. Et s’il s’eft quelquefois égaré, 
rendons cette juftice à fes moeurs qu’il a voit 
fi pures , qu’il évitoit même jufqu’aux oc- 
cafions de tentation. ^ 

Mémtires des Hommes Illujlres , par Ic P. Nsceron , 
Toni. X , Part. I , pag. 169 & 170. 

{b) Nouveasex Mémoires d’HsJloire & de Critiqste , 

W. l’Abbé d' Artigny , pag 334. 

(e) DidionHtsire Hijlurique & Crisique (Ic M- 
ftfié , Article 13 A VIE. 
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Q uoique ce Philofophe joulfle d’une 
grande réputation , qh ne connoît 
guères la manière dont il a vécu. 11 tant 
que fa vie ait.été affez obfcure & affez tran- 
quille , & cela foit honneur à fon caraûère, 
t-es Auteurs des Hommes Illuftres en ont 
dit très-peu de chofe, quelqu’eftime qu’ils 
faffent de fon mérite. Ils n’ont pu fans doute 
être mieux inftruits, & je n’ai pas été plus 
heureux qu’eux-, quelque recherche que 
j’aie faite. Qu’on ne s’attende donc pas à 
trouver ici de grands évcnemens. Je n’ai 
rien ajouté aux Mémoires fur lefquels j’ai 
travaillé , & j’ai choifi les plus authenti- 
ques , parce que je fai que cette Hilloire ne 
doit pas feulement contribuer à l’amufe- 
«lent paffager du Leôeur , mais à fon inf- 
truâion véritable. 

Jacques Abbàdie naquit en 1 6 54 à Naï , 
Ville de France fi tuée à quatre lieues de Pau 
en Bearn. On ne fait point quels étoient fes 

* Mémoires pour fervir à rHiftoire des Hommes lllu/ires , 
par le P. Nieeron , Tom. 31. DiUionn^ire Hifiori^:ie & 
Critique de M. Chfssiffepié , Art. Aiibadie. El les OUf 
vxages. 
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parens : mais on eft certain que le fameux 
M. la Placttte ^ Minlftre de Naï, prit foin 
de fon éducation , & lui fit faire lui-même 
fes premières études. On l’envoya enfuite 
fucceflivementà Puylaurens, à Saumur & 
à Sedan , pour y étudier la Philofophie ÔC 
la Théologie. Il fut reçu Dofteur dans 
l’Académie de cette dernière Ville; 

Quelques Auteurs prétendent que fon 
premier voyage fut en Hollande. Le Père 
Niccron dit au contraire qu’il vint à Paris ^ 
où il fit connoiffance avec le Comte ^L Ef- 
pence , premier Ecuyer de l’Elefteiir de 
Brandebourg , qui l’engagea à le fuivre à 
Berlin. Ce Seigneur lui procura en arri- 
vant la place de Miniftre de l’Elefteur dans 
l’Eglife Françoife de Berlin , qu’il conferva 
quelques années. Pendant fon féjour en 
cette Ville , il alla plufieurs fois en Hol- 
lande , tant pour faire imprimer des Ou- 
vrages qu’il avoit compofés , que pour 
d’autres affaires. Le premier de fes Ouvra- 
ges parut -en 1680. Ce font des Sermons 
fur divers textes de l’Ecriture , & un Pa- 
négyrique de l’Elefteur. Il publia quatre 
ans après un Traité de la Vérité de la Reli- 
gion Chrétienne en deux volumes. Ce Li- 
vre enleva tous les fulFrages. Enhardi par 
ce fuccès , notre Philofophe mit au jour 
€ti 1685. des Réjlexions fur la préfence réelle 
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du Corps de J. C. dans C Euchariflu. Cette 
procludHon n*eut pas le même lort que la 
précédente , & pluffeurs Théokgiens la 
trouvèrent peu intelligible. Cela n’empê- 
cha pas que la répiitation n’en acquît un 
nouvel éclat. Son nom parvint au Maié- 
chal de Schomberg , lequel inflruit encore 
plus particulièrement de fa grande faga- 
cité , réfolut de ne rien oublier pour fe 
l’attacher. Ses foUicitations & fes lumières 
déterminèrent enfin notre Philofophe à le 
fuivre en Irlande fur la fin de l’Eté de 
1689 ; mais ce Maréchal ayant été tué le 
11 Juillet de l’année 1690 \ la Bataille de 
Boyne , Abbadie quitta l’Irlande pour 
fe rendre à Londres. 

li fut reçu dans cette grande Ville com- 
me il méritoit de l’être. On commença 
d’abord à le placer à l’Eglife Françoife de 
Savoye en qualité de Miniftre. Peu de 
temps après , le Doyenné de KlUalow en 
Irlande étant venu à vaquer, il fi.it promu 
à cette dignité , dont il a joui jufqu’à fa 
mort. Il ne quitta même cet endroit que 
pour venir en Hollande , afin d’y faire im- 
primer fes Ouvrages, qui parurent dans 
l’ordre fuivant. I. U Art de fe connoître foi- 
même ou la Recherche de la fource de la 
A/oro/e , en deux Parties in-i i , 1692. Ce 
Livre jouit d’une efiime univerfelle. Il a 
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été réimprimé plufieurs fois , & on Ta 
traduit en diverfeS |^angues. H. Défenfe 
de la Nature Britannique , ou les droits dt 
Dieu , de la Nature & de la Société font 
clairement établis au fujet de la Révolution 
dIHngleterre , contre C Auteur de P Avis im-^ 
portant aux Réfugiés. Londres 1692. II I. 
Panégyrique de la Reine d^ Angleterre. La 
Haye 1695. IV. H foire de la dernière 
Confpiration SAngleurre , &c. Londres 
1695. Hiftoire fut compolée par 

ordre du Roi Guillaume , fur les Pièces 
originales que lui communiqua le Secré- 
taire d’Etat. V. La vérité de la Religion 
réformée. Rotterdam 1718. VI. Le triom- 
phe de la Providence & de la Relifton, avec 
une trïsfenfible dérnonf ration de la Religion 
Chrétienne. Amllerdam 1723. 

Ses voyages & fes travaux altérèrent 
beaucoup l'a fanté déjà affoiblie par l’âge. 
Il mourut de maladie à Sainte Marie la 
Bonne , près de Londres , le 25 Septem- 
bre 1727, âgé de 73 ans. 

Perlonne n’a eu peut-être une mémoire 
fi prodigieufe qu’A B B A D I E. Il compo- 
• foir les Ouvrages dans fa tête , & ne les 
écrivoit qu’à mel’ure qu’il les faifoit iai- 
priin r. Cet vantage extraordinaire qu’U 
avoit de retenir toüt le plan d’une coffl'X)- 
fition f nous a privés de deux livres inl- 
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portans. C’étoient une nouvelle manière de 
prouver Üiinmortuliti de Vame y & des Notes 
^r le Commentaire Philofophique de Bayle, 
Cet illuftre Métaphyficien poffédoit par- 
faitement les Langues lavantes & les^ Au- 
teurs clafliques. Il étoit verte dans THif- 
tolre tant Eccléfiaftique que Profane. Et 
il avoit fur-tout une grande ' pénétration 
d’efprit, beaucolip d’élévation dans le gé- 
nie, & une éloquence mâle. 

Syjléme d'\BB ADIE fur T art defe 
connoitre foi-même. 

Le premier principe de la connoitïance 
de loi-même , eft que l’homme eft très- 
peu de chofe. Tous fes âges lui apportent 
quelque foibleffe ou quelque misere par- 
ticulière. L’enfance n’eft qu’un ouWi & 
une ignorance de loi-même , la jeunelTe 
qu’un emportement , &la vieilleffe qu une 
mort langiiiffante , fous les apparences de 
la vie, tant elle eft fuivie d’infirmités. Le 
corps de l’homme eft le centre des infirmi- 
tés ; fon efprit eft rempli d’erreurs ,•& fon 
cœur d’affeftions peu réglées. Il fouffre 
par la conlidération du palTe qui ne peut 
être rappelé , & par' celle de l avenir qui 
eft inévitable. Son efprit veut toujours 
connoître , &fon cœur ne ceffe de defirer. 
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Quand" il eft dans la pauvreté , il fait 
feulement des vœux pour avoir le nécef- 
faire. Lorfqu’il a le néceflaire à la nature, 
il demande le nécelTaire à la condition. 
Eft-il parvenu à cet état , il cherche ce qui 
peut fatisfaire fa cupidité. Et quand il a 
obtenu tout ce que fon cqeur femble pou- 
voir défirer , il forme encore , contre la 
raifon, de nouveaux, défirs. 

Tel eft l’homme en général. Pour le 
connoître en particulier , il faut favoir 
quels font fes devoirs & fes obligations 
naturelles. Cette connoilfance eft fondée 
fur deux principes. Le premier eft que 
naturellement nous nous aimons nous- 
mêmes, étant fcnfibles au plaifir , délirant 
le bien r & ayant foin de notre conferva- 
tion. Le fécond , qu’avec ce penchant de 
nous aimer , nous avons encore une rai- 
fon pour nous conduire. 

Nous nous aimons naturellement nous- 
mêmes ; c’eft une vérité de fentiment. 
Nous fommes capables de raifon ; c’eft une 
vérité de fait. La natiu-e nous porte à faire 
ufage.de la raifon pour diriger cet amour 
de nous-mêmes , parce que nous ne pou- 
vons nous aimer véritablement , fans em- 
ployer nos lumières à chercher ce qui nous 
convient. 

Cette loi de nature ou naturelle fe divifé 

en 
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en qwatre autres , qui font fes efpèces par- 
ticulières. La première eft la loi de tem- 
pérance , laquelle nous fait éviter les excès 
& les débauches , qui ruinent notre corps 
& font tort à notre ame. La fécondé eft la 
loi de juftice , qui nous engage à rendre à 
chacun ce qui lui appartient , & à le traiter 
comme nous fouhaiterions qu’il nous trai- 
tât. La loi de modération eft la troifième. 
Elle nous défend de nous venger , en nous 
faifant connoître que nous ne pouvons le 
faire qu’à nos dépens ; & que refpefter en 
cela les droits de Dieii^ c’eft avoir foin de 
nous-mêmes. Enfin la dernière loi fe nom- 
me loi de bénéficence , & elle nous porte 
à faire du bien à nos prochains. 

Tout cela peut fe réduire à ces deux 
facultés de l’homme , fentiment & raifon. 
La raifon eft le confeiller de l’ame. Le fen- 
timent eft comme la force ou le poids qui 
la détermine. Nous comparons dans nos 
aôions l’une avec l’autre. L’ame confidèfe 
non-feulement ce qui lui donne du pîaifir 
dans le moment , mais encore ce qui peut 
lui en donner dans la fuite. Elle compare 
le plaifir avec la douleur ; le bien préfent 
avec le bien éloigné ; le bien qu’elle efpère 
avec les dangers qu’il faut courir ; & elle 
fe détermine félon l’inflruélion qu’elle re- 
çoit dans fes différentes recherches , fa li- 
Tomi I» A à 
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bcrté n’étant que l’étendue de fes connoif- 
fanccs , ôi l’obligation oii elle eft de ne 
choifir qii’après avoir tôut examiné. 

Ainfi nous ne fommcs point avares lorf- 
que nous craignons de faire tort à notre 
honneur par les bafleffes dé l’intérêt. Nous 
ne fommes point prodigues , fi nous crai- 
gnons de ruiner nos affaires , quoique nous 
afpirions à nous faire eftimer des autres 
par nos libéralités. La crainte des maladies 
nous fait réfifter aux tentations de la vo- 
lupté. Enfin l’amour propre nous rend mo- 
dérés & circonfpeôs ; & par orgueil nous 
paroiflbns humbles & modeftes. 

Le piaifir & la gloire font les deux biens 
généraux qui affaifonnent tous les autres. 
Ils en font comme l’efprit & le fel. Il y a 
néanmoins entr’eux cette différence , que 
l’efprit fe fait aimer & délirer pour l’a- 
mour de lui-même , au lieu que la gloire 
fe fait fentir par la fatisfaftion qui l’ac- 
compagne. Cette fatisfaftion confifte en 
ce que nous gagnons l’eftime des autres , 
& que l’effime que les autres font, de 
nous , confirme la Ijonne opinion que nous 
avons de nous-mêmes. Ainfi , de quelque 
manière que nous acquérions cette eftime , 
foit réelle ou apparente , notre amour pro- 
pre eft flatté. De-là naiffent la préfomp- 
tion, la vanité , 'l’ambition & la fierté. . 
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Le défir exceffif que nous avons de nous 
faire eftimer des autres hommes, fait que 
nous défirons avec paflion d’être doué des 
qualités edimables, & que nous craignons 
extrêmement avoir des défauts qui nous 
faffent tort dans l’efprit des hommes , ou 
de nous trahir nous-mêmes, en ne donnant 
point une opinion affez avantageufe de 
nous. Or conime on fe perfuade ce qu’on 
défire & ce qu’on craint trop fortement, 
ou nous concevons une trop bonne opinion 
de nous-mêmes , ou nous tombons dans 
une excefTive défiance de nous. Le premier 
de tes défauts s’appelle Prefomption. Le 
fécond Timidité. La préemption ell un 
orgueil confiant , & la timidité un orgueil 
qui craint de fe trahir. 

La vanité eft la difpofition à s’attribuer 
des avantages qu’on n’a point , ou de re- 
hauffer ceux qu’on a. Son aliment le plus 
ordinaire eft le luxe. La broderie & la do- 
rure entrent dans la raifon formelle de l’ef- 
time. Un homme bien vêtu eft moins con- 
tredit qu’un autre. On donne fon eftime êf 
fa conüdération à des chevaux , à des équi- 
pages , à dçs ameublemens , à des livrées, 
&c. & la parure du corps partage la gloire 
qui nous paroît être la plus brillante pa- 
rure de l’ame. Cicéron appelolt un hommp 
qui oublioit la gloire de faprofeftion , pour 
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s’attacher à cette ridicule vanité, vir ïn di- 
cendii caujis bcrik vejlitus, 

La vanité fe nourrit encore de l’offenta- 
tion. Ori fe pique d’avoir de refprit, & oh 
fait tout ce qu’il faut pour perfuader qu’on 
en a véritablement. On contredit lès au- 
tres , afin qu’on croye qu’on a plus de lu- 
mières qu’eux. On dédaigne ceux qui en 
faventplus que nous’, afin qu’ils ne nous 
humilient pas. On parle avec un ton de 
confiance des chofes qu’on connoît très- 
fuperficiellement , pour qu’on croye qu’on 
les entend parfaitement. En un mo^ & 
dans les difcours & dans les avions , on fê 
ment fans celTe à foi-même ; c’eft-à-dire , 
qu’on tâche de perfuader aux autres qu’on 
pofsède des qualités qu’on fait .bien né 
point avoir. 

L’ambition éft un défîr de s’élever au- 
delTus des autres , défir qui produit l’envie , 
fentimeht implacable qui vit autant que le 
"mérite fubfifte. On vous pardonnera les 
derniers outrages qu’on aura reçus de 
vous; mais on ne vous pardonnera pas vos 
lionnes qualités. 

La fierté & l’orgueil font une forte d’i- 
“vreffe de l’ame , de même que la haine', 
l’envie & la malignité en font comme la 
fureur. Ce fentiment eft à peu près égal 
"dans tous les hommes. Dans les uns 11 
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manifefte davantage : dans les autres il eft 
plus caché. Tous ne penfent pas à fe faire 
eftimer, parce qu’il y en a beaucoup à qui 
la pauvreté donne des occupations plus 
prel&ntes : mais tout le monde a du pen- 
chant pour l’eftime. Lorgueil vit de l’er- 
reur des autres , & des illunons qu’il fe fait 
à lui-même. Pour fe guérir de ces illufions, 
il faut modérer l’amour de l’eftime qui rè- 
gne dans notre cœur. 

C’eftainfi qu’en fe connoiffant on pour- 
ra fe défaire de fes défauts , & acquérir des 
perfeôions. 



I'»' 
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CLARKE.^ 

C E feroit une chofe bien avantageufe 
pour la Philofophie , fi tous les Phi- 
lofophes relTembloient au Métaphyficicii 
dont je vais écrire l’Hiftoire. La Nature 
l’avoit favorifé d’une pénétration’, d’un 
■jugement exquis , & d’une mémoire pro- 
digieufe ; il avdit fécondé ces belles qua- 
lités par une conftante application à l’étu^ 
de, & par une piété exemplaire. Ilétoit' 
doux , agréable , modefte , obligeant , fans 
aucune pàffion, proprement dite, ôcfans 
• vanité. ' . 

Heureux- ceux qui ont pu jouir de fa 
fociété! C’eft un bonheur que peu de per- 
fonnes ont eu de la perte duquel on ne 
peut être dédommagé que par la leâure 
de fes aftions & de fes Ouvrages. Je vais 
faire connoître les unes d’après les Mé- 
moires les plus authentiques, & je tâcherai 

. * Strmtnt du DoSettr CUrkg , tenttn^nt divtrftt ptirncnU- 
riusde /i vie , Btnjumtn Hoadtej , bvéque de Salis- 
fcury. Mimoiref Hi/ttriquet du DoBeur Clarke , ^zx IVifthoit. 

' JBloge du DoBeur Clarke , par Syket. Eloge de C'L a a k E 
dans le troificme Tome des Traités de l’exijlenee & dee 
eutrihüjs de Dieu , Scç. DiBionmairt Hifteriqu* & Critiqua 
• ^ üd. Çbsutffèpié fASt.tClarkf, ^ 
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d’analyfer les autres avec la plus grande 
attention : je dis avec la plus grande at- 
tention, parce qu’il s’agit ici principale- 
ment du fujet le plus important & le plus 
difficile qu’on ait encore traité : c’eft l’e- 
xiftence ôc les attributs de Dieu. Il falloit 
autant de fageffie que de fagacité pour tou- 
cher à cette matière ; & on peut dire qu’il 
y a eu très-peu de Métaphyficiens qui ayent 
réuni ces deux avantages à un degré fi 
éminent que Samuel Clarke, né à 
Nofwich le 1 1 d’Oél®bre 1675 » 
douard Clarke'’^ Ecuyer & Aldermarr , 
e’efl-à-dire Echevin de cette Ville , & 
.^Annt Parjnenter fille d’un Négociant 
du même endroit. Dès fa plus tendre jeu- 
neffe Clarke fit voir ce qu’il devoit 
être un jour. Les premières fenfatlons for- 
mèrent en lui de véritables connoiffances 
qui fe développoiem à mefure que fes 
organes fe fortifioient. II combinoit des 
chofes différentes dans un âge où les 
bons efprits ont de la peine à les feifir fé- 
parément. On s’en appercevoit , & ce n’e- 
toit point fans admiration. Ses parens fe 
plaifoient à lui faire des queftions -aux- 
quelles il répondoit avec une jufteffe fur- 
prenante. On lui demanda un jour fi Dieu 
pouvoit faire tout : il répondit oui. Il peut 
conc mentir , lui dit*on j il répliqua noa. 
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Il étoit trop jeune pour comprendre pour- 
quoi Dieu ne peut pas mentir ; mais il 
concevoit que la queftion fuppofoit que 
c’étoit la feule chofe que Dieu ne pouvoit 
pas faire. On lui fit d’autres queftions fur le 
même fujet ; & il raifonna toujotirs comme 
un prodige , fans jamais ôfer affirmer qu’il 
y eut quelque autre chofe que Dieu ne pût 
pas faire. II foutenoit pourtant que cet 
Etre fiiprême ne pouvoit point anéantir 
l’efpace de la chambré dans laquelle ils 
étoient : fentiment très-hardi & très-mé- 
taphyfiqiie, & qui fuppofoit dans cette 
jeune tête , une organifation bien différente 
de celle des autres hommes. ' 

Ses parens ne manquèrent pas de culti- 
ver des difpofitions auffi heureufes. Ils lui 
firent faire fes premières études dans l’E- 
cole publique de Norwlch , & on l’envoya 
enfuiteau Collège de Caïus dans l’Univer- 
fité de Cambridge. Il avoit alors 16 ans. 
On lui enfeigna dans ce Collège la Phi- 
lofophie de Defeartes. C’étoit dans la Phy- 
fiqiie de M. Rohautt qu’on puifoit cette 
Philofophie. El'e étoit traduite en très- 
mauvais Latin , parce ou’on s’y étoit plus 
attaché aux chofes qu’à la manière de les 
dire. Cependant on fentoit que la doctrine 
qui y eft contenue feroit d’une plus grande 
utilité , fi elle étoit exprimée .en meilleurs 
Tome 1 , B b 
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termes : mais personne n’avoit ofé entre- 
prendre ce travail. Quoique Clarke 
fut Ecolier , on s’apperçui bientôt que li 
quelqu’un étoit capable d’y réuffir , c’étoit 
lui. En très-peu de temps il n’acquit pas 
feulement la réputation de bon Philofo- 
phe : il paÜÀ encore pour homme de 
|OÛt. Ses lumières fe manifellèreot à cet 
egard lorfqu’il prit le degré de Bachelier. 
Il prononça dans cette occafion un Difcours 
Latin, autant recommandable par la beauté 
de la diâion , que par la folidité la juf- 
teffe du raifonnement. Le fujet étoit tiré 
des principes mathématiques de M. Ncw-^ 
ton , dont le jeune Clar k e avoit pé.-» 
nétré les profondeurs : effort d’cfprit d’au- 
tant plus extraordinaire , ^ue ce Livre 
étoit au deffus de la portée même des 
Savans. Audi M. JViJi^n , qui en avoit 
raifonné avec notre Ecolier , avoit dit 
hautement , qu’il ne connoifToit que deux 
^ perfonnes qui entendilfent ces principes 
mathématiques aufli bien que lui. Cl arke 
étoit donc l’homme qui pouvoit donner 
une bonne traduâion de la Phylique de 
Rohault. On n’en douta point , & fon Proi 
felTeur l’engagea à s’occuper de ce travaüw 
Clarke obéir. Il Joignit à fa traduc- 
tion des notes fa vantes, dans lefquelles 
il tâcha d’infpirer à la jeuneffe le goût de 

f ... 
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la nouvelle Philorophie , celle de M. New- 
ton, Ce fruit de fes veilles eut le plus 
grand fuccès ; & Clarke à l’âgo de 
2 Z ans ,jouit d’une fatisfaftion qui n’eft ’ 
ordinairement la récompenfe que d’uno: 
longue afliduité à l’étude : ce fiit de fourr 
nir aux jeunes gens un fyftême de fcience > 
que prefque toutes les Univerfités adop-, 
tèrent (a). 

Après avoir fait fes études , notre Phi-, 
lofophe fongea à prendre un état ; & ayant 
choili l’état Éceléfiaftique , il ne s’occupa 
plus que de la Théologie. Il s’attacha d’a- 
Îîord à l’Ecriture Sainte. Il fe nourrit pen- 
dant long-temps de la leâure de l’ancien 
du nouveau Teftament. Il les lifoit 
la plume à la main , & marquoit les fau- 
tes des verfions ordinaires. Il étudia après 
cela les Ouvrages des Ecrivains des pre- 
miers. fiècles , tant pour y découvrir les 
véritables fentimens & les pratiques de 
l’antiquité , que pour appuyer l’autorité 
& le vrai fens des Livres facrés.. Les ré- 
flexions que ce travail fit naître , formè- 
rent le fond de deux Traités qu’il publia 
en 1699; l’un intitulé, Trois Ejais praù- (*) 

(*) Cet Ourrage eft intitulé : Jatabi R^jomUî Vh'-lciti 
Latine vettir , recenfuit , & uberUribui jam annotai ion tbia , 
tie illufiriffîmi Ifaaci Neutoni, maximam fartem hauflis 
lêmrlifitavit & irnavit Samuel Clakke, , 
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qius fur U Baptême , la Confirmation & la 
Repentance ; 6c l’autre fous le titre de Re'- 
fiexions fur un Livre qui a pour titre Amyn- 
'tor, (attribué à M. Dodwelf) en ce qui 
regarde les Ecrits des Pères de la primitive 
Eglift , 6 * les Canons du nouveau Tejiament. 
Ces deux Traités lui firent beaucoup 
d’honneur; & le dernier eft, fuivantM. 
Wifihon , rOuvrage'le plus important qu’il 
ait jamais fait. On y voit briller, dit-il, 
fon jugement & fa pénétration comme fa 
piété chrétienne. 

Encouragé par ces fuccès , Clarke 
publia peu de temps après des Paraphrafes 
fur les Evangiles de Saint Mathieu , de 
Saint Marc , de Saint Luc &c de Saint Jean , 
en deux volumes in-8° , qui furent uni- 
verfellement goûtées. Le Clergé d’Angle- 
terre lui en témoigna en particulier fa fatis- 
faéHon ; & l’Evêque de Norwich , touché 
de la beauté du génie de notre Philofo- 
phe , réfolut de lui procurer quelque poûe 
également honorable & lucratif. En at- 
tendant qu’il pût en trouver l’occafion ^ il 
lui donna la Cure de Drayton proche dç 
Norwich , & un autre Bénéfice dans cette 
Ville , tous les deux de peu de valeur, 
Clarke les deffervit avec beaucoup 
d’édification. Les Sermons qu’il prêchoit 
dans fa Cure , procuroient d’autant plus 

s. 
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de fruit, qu’ils étoient entièrement Apof- 
toliques, II les prononçoit fans s’échauf- 
fer , &: avec ce ton qui perfuacle. Ce 
n’étoient point des difcours compofés & 
qu’il récitât de mémoire : il préparoit feu- 
lement le liijet , & par une grande facilité 
d’expreffion , il trouvoit à point nommé 
les termes dont il avoit beîbin. II gagna 
ainfi l’eftime & le cœur du troupeau con- 
fié à fes foins. Jaloux de mériter aufîi 
ceux du Public, il fit imprimer fes Ser- 
mons qui rouloient tous fur des fujets in- 
téreffans ; c’étoit fur l’exiftence & les at- 
tributs de Dieu , fur les devoirs moraux 
de la Religion naturelle , & fur la vérité 
& la certitude de la Religion Chrétienne. 
Le premier volume parut en 170J , & il 
publia le fécond en 1706. Jamais Ou- 
vrage n’a eu plus de fuccès que celui-ci. 
Le Doéleur SmalridgCf depuis Evêque de , 
Briftol , difoit que c’eft le meilleur Livre 
qui ait été écrit fur ces matières en quel- 
que Langue que ce foit. Le Doftenr Sykcs , 
dans l’éloge de Clarke , inféré dans le 
Journal qui a pour titre , Etat préfent de la 
République des Lettres {a) , convient que 
c’eil l’Ouvrage de l’homme le plus péné- 
trant qu’il y ait eu au monde. Enfin l’E- 

(*) The [irefcTiiStittt ofRifublik^of Leiters. Jail. Ht, ii , 
pag. (Si. 
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vêque de Salisbu^, en rendant compte de 
ces Sermons, dont il eft TEditeiir, nous 
apprend qu’ils ont furpaffé l’attente de 
ceux-là même qui efpéroient les plus gran- 
' des chofes de Clarke. C’eft un édifice, 
dit-il, établi fur un fondement inébran- 
lable , & élevé d’étage en étage avec au- 
tant de force que de dignité. 

Malgré ces éloges & un applaudiffe- 
ment iiniverfel , fa démonftration de l’e- 
xiftence de Dieu , qui fait le fiijet d’un de 
dfes Sermons , flit attaquée par un nommé 
M. Law , dans des notes qu’il mit à V'Ejfai 
fur r origine du ma f du Dofleur King, Ar- 
chevêque de Dublin. Un homme d’efprit , 
parent de notre Philofophe , nommé Jean 
Clarke, répondit à cette Critique par un 
Ecrit intitulé , Défenfe de la démonfration 
de texijience & des attributs de Dieu , dit 
Dofteur Clarke , oîi l’on examine par- 
ticulièrement la nature de l’efpace , de la 
durée & de rexiftence néceffaire , pour 
fervirde réponfe à un Livre intitulé , Tm* 
duHion de tEfai fur V origine du mal , dü 
Dofteur King, M. La'p répondit dans une 
fécondé Edition qu’il donna de fa Traduc- 
tion. On répliqua. Plùfieurs Ouvrages paru- 
rent encore fur cette matière ;& Clarke 
demeura toujours paifible fpeâateur de 
cette guerre littéraire. 
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1 Notre Philofophe eut vers ce temps-là 
la LeSure (a) fondée par M. Boi/e ; & cette 
place le mit en état de fe livrer entière- 
ment à l’étude. Il s’attacha alors à une 
matière qui demandoit un grand recueil- 
lement & beaucoup de loifir : ce fut d’e- 
xaminer fi la doftrine à'Athanafc fur la 
Trinité étoit celle des premiers fiècles. 
En lifant les Auteurs anciens , il avoit 
cru s’appercevoir qu’elle ne l’étoit pas , &C 
il fe confirma dans cette idée. Ce travail 
n’eut pas d’autres fuites. Il l’abandonna 
pour s’occuper de la nature de l’ame. Dans 
une Lettre adreffée à M. Henri DodwtlL^ 
qu’il publia en 1706 , il établit que l’ame 
ell immortelle de fa nature. Ce fentiment 
fût attac^ué par M. DodwelL même, le- 
quel prétendit prouver par l’Ecritiire & 
par les Pères de l’Eglife , que l’ame eft 
mortelle de fa nature , & qu’elle eft im- 
mortelle par la volonté de Dieu , pour 
la punir ou la récompenfer. Clarke 
répondit à cette Lettre. Il y prefla fon ad; 
verfaire.Un des partifans de M. DodwtU, 
M. Collins , fentit les coups qu’il lui por- 
toit, & crut devoir entrer en lice. La dif- 


(4) On appelle ainfi en Angleterre les Sermons ex- 
traordinaires que l'on prêche hors des heures accoii* 
tume'es, 6< qu’on lit au lieu de les réciter de mé- 
moire. ■ 
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pute s’échauffa. Notre Pbilofophe foutint 
ce qu’il avoit avancé : il publia même coup 
fur coup quatre défenl'es qui rcduifirent fes 
adverfaires au iilence. 

Pendant le cours de cette difpute , le 
hafard lui fit faire avec fon père une dé- 
couverte à Norwich. Comme ils obfer- 
voient avec un Telefcope d’environ foi- 
xante pieds l’anneau de .Saturne , ils ap- 
perçurent diftinftement une Etoile entre 
l’anneau & le corps de cette Planète , 
d’oii ils conclurent que l’anneau étoit fé- 
paré de la Planète. Les Aflronomes le 
croyoient ; mais il falloit cette preuve 
pour rendre la chofe certaine. Ceci le ra- 
mena naturellement à rpbjet de fes pre- 
mières inclinations ; je veux dire à la Phi- 
lofophie de M. Newton, C L A R K e ne 
ceffoit d’admirer ce grand homme; & il 
aimoit affez le Public pour lui procurer , 
autant qu’il étoit en lui , la meme fatis- 
feâion. Dans. cette vue , il traduifit l’Op- 
tique de M. Newton en beau Latin. Celui- 
ci la lut & en fut fi charmé , qu’il força 
notre Philofophe d’accepter un préfent 
de 5*00 livres fterlings , diftribués à cha- 
cun de fes enfans qui étoient au nombre 
de cinq. Cela fuppofè que Clarke étoit 
marié ; & fi , à l’exemple de plufieurs de 
fes Hifioriens , jè n’ai pas parlé du temps 
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de cét engagement , c’efr eue ce trait ne 
forme pas un événement dans l’Hiftoire 
de notre Philofophe , que les Ouvrages 
d’efprit ont ablorbé entièrement, Difons 
feulement , puifque l’occafion s’en pré- 
fente^ qu’il avolt époulé la fille unique de 
M. Lokwood , Curé du Piitit MaJJîngham , 
dans le Comté de Norfolk, dont il eut 
fept enfans. 

Dans ce temps-là une Cure conficléra- 
ble vint à vaquer ; & l’Evêque de Nor- 
wich , qui épioit avec foin toutes les oc- 
cafions où il pou voit lui rendre fervice , la 
lui procura. Ce Prélat , pour l’obliger plus 
efficacement , le produilit enfuite 4> la 
Cour ; & à fa recommatîdation , il fut 
nommé Chapelain ordinaire de la Reint 
Anne, L’eftime que cette PrincefTe con- 
çut pour notre Philofophe , fe raanifella 
peu de temps après cette nonaination. La 
Cure de Saint James de "Weftminfter vint 
à vaquer. Le bienfaiteur deCLARKE» 
l’Evêque de Norwich , toujours plus, em- 
preffé de l’enrichir , fit fentir à la Reine 
que cette Cure convenoit à fon nouveau 
Chapelain ; & Sa Majeflé le nomma fur 
le champ. (C’étolt en 1709.) 

Notre Philofophe pourvu de cette Cure , 
crut qu’il ne pouvoit fe dlfpenfer de pren- 
dre le degré de Doèleur en Théologie. II 
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alla pour cela à rUniverfité de Cambridge ; 
& il fou tint à cette occafion deux Thèfes 
avec un applaudiflement fans exemple. Les 
fujets de les Thèfes étoient , i Sans la li- 
berté des actions huma ines.^ Une fauroity avo 'tr 
de Religion. 1 °. Nul article de la Foi chrétienne 
contenu dans la Sainte Ecriture y n^elloppofé 
d la droite raifon. Un des principaux Argii- 
mentateurs fut le Doâeur ProfelTeur 
€n Théologie. Il pouffa Clarke très- 
vigoureufement. D’abord il examina tou- 
tes les parties de fes Thèfes , & les difcuta 
chacune en particulier avec beaucoup de 
fubtilité. Il argumenta enfuite avec force 
peinant tout le cours de la difpute. Il 
falloit un homme tel que Clarke pour 
foutenîr cet affaut que fa réputation lui 
avoit fans doute procuré. Il parut ébranlé. 
Son imagination s’échauffa ; & ce beau gé- 
nie enflammé de l’amour de la gloire , fit 
voir qu’il étoit encore fupérieur à lui- 
même. Il compofa fur le champ un dif* 
cours qui dura près d’une demi-heure , & 
dans lequel il démêla fi bien & avec tant 
d’aifance la foibleffe des argumens du Pro- 
feffeur, que ceux même qui étoient pré- 
fens , pénétrés de l’admiration la plus pro- 
fonde , doutoient s’ils dévoient croire ce 
qu’ils venoient d’entendre , tant la chofe 
leur paroiffoit extraordinaire. L’argumenp 
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tateur plus jaloux encore de l’approuver > 
que de foutenir fa réputation & fes fen- 
timens , s’écria tout haut : Certes vous rtia- 
ve^ parfaitement exerce: Profecio me probh 
exercuiJH. Vous feul (ajouta-t-il, en s’a- 
dreflant toujours àCLARKE) êtes digne 
de la place que je remplis , & j’en donne 
dès l’inftant ma démiffion. Le Leûeur ju- 
gera à qui cette déclaration fait le plus 
d’honneur: mais que de grandeur d’ame 
dans M. James! 

■ Un afte auffi éclatant mit le comble à 
la réputation de C L A R K E. Il étoit fur 
déformais de l’immortalité , & il ne tenoit 
qu’à lui de fe repoferfurfes lauriers. Mais 
le travail eft l’aliment des grands génies , 
comme la fatisfâftion d’avoir bien mérité 
des humains eft leur récompenfe. Il eût 
été même fâcheux qu’un homme fi éclairé 
n’eût pas procuré toutes les inflruéiions 
qu’on pouvoit attendre de lui. D’abord 
pour fe délaffer , notre Philofophe publia 
une nouvelle Edition des Commentaires 
de Céfar , qu’il dédia au Duc de Marlbo^ 
Tough. Preiquedans le même temps il mit 
au jour un Ouvrage fous le titre de la 
Doctrine de VEglife fur la Trinité , oui efTuya 
plufieurs critiques auxquelles il répondit 

• On trouve la lifte des Ecrits qui parurent à ce 
fii|et dans le DiSitnn/tirt Hijloritfue & Critiqut de M. 
Chauffcfiét ^Tt. C I A B K £ , note Q. 
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Cette controverfe lui fit une affaire avec 
le Clergé. Dans une de fes Affemblées, les 
Députés du fécond Ordre portèrent plain- 
te contre lui; & Clarke, pour avoir 
la paix, fut obligé de donner certaines ex-^ 
plications qu’il dénioit au fond du cœur. 
11 diffipa ainfi un orage qui aurolt pu lui 
être funefte. Ce qui le lui avoit fufcité , 
c’eft le peu d’égard qu’il avoit eu aux re- 
préfentations des Miniftres de la Reine 
Anne , & entr’autres de Milord Godolphin , 
de ne pas oublier fon Livre dans un temps 
où il y avoit à craindre qu’il ne caufat 
beaucoup de troubles , & d’attendre des 
circonflances plus favorables. C’efi fans 
doute une faute que fit C LA R K £ de ne 
point adhérer à ces repréfentations ; & le 
lentiment de fa confcience* qu’il donne 
pour excufe , ne le juftifie pas. 

Afin de diffiper le chagrin que lui caufa 
cette affaire , notre Métaphyficien reprit 
l’étude de la Philofophie ; car la Philofo- 
phie confole Tame & l’occupe véritable- 
ment. II y étoit encore engagé par un au- 
tre motif. 11 s’agiffoit de venir au fecours 
de M. Newton , attaqué par M. Ltïbnit:^ 
fur quelques points de Métaphyfique. M. 
Newton étoit un grand homme , & ne le 
cédoit point en cette qualité à M. Lcih~ 
nit^. Mais le fiijet.de leur conteftation rou- 
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loit fur la Métaphyfique , Science que ce- 
lui-ci manioit avec beaucoup de dextérité. 
Clarke étoit fans contredit l’homme 
le plus capable de combattre ce favant 
Adverfaire de fon ami ; & M. Newton qui 
le comprit , l’engagea à prendre fa dé- 
fenfe. 

M. Leibnit:^ reprochoit premièrement à 
M. Newton d’avoir une idée fauife de la 
Divinité. Celui-ci prétend que l’efpace eft 
l’organe ou le fenforium dont Dieu fe fert 
pour fentir les chofes. Si cela eft , difoit 
M. Leibnit:^, Dieu a donc befoin de quel- 
que moyen pour les fentir : elles ne dé- 
pendent donc pas entièrement de lui , & 
ne font pas fa produftion. Clarke ré- 
pondit que les conféquences que M. Leib~ 
nit:^ tiroit de l’idée de M. Newton , n’é- 
toient pas déduites immédiatement de 
cette idée , & il expliqua ainfi la penfée de 
fon ami. Dieu étant préfent par-tout , ap- 
perçoit les chofes par fa préfence immé- 
diate dans tout Tefpace oii elles font , fans 
l’intervention ou le fecours d’aucun orga- 
ne. Cela conduifoit naturellement à une 
définition de l’efpace , & C L A R K E s’ex- 
pliqua à ce fujet de cette manière. M. 
Leibnit^ prétendoit que l’efpace n’étoit que 
l’ordre des chofes qui coexiftent ; mais il 
foutint que l’efpace eft une propriété ou 
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une fuite de Texiftence de l’Etre infini 
éternel. M. Lùbnit:^ reprochoit encore à 
M. Newton de borner la puIfTance de 
Dieu , en établiflant que le monde dépé- 
riroit , s’il n’y mettoit de temps en temps 
la main ; ôcClarke trouvoit dans ce 
fentiment l’idée de la Providence ; & il 
en concluoit que bien loin d’avilir fon 
Ouvrage , le Créateur en faifoit connoî- 
tre au contraire la grandeur & l’excellen- 
ce. Enfin le troifième reproche que le Phi- 
lofophe Allemand faifoit au Philofophe 
Anglois , étoit d’introduire les qualités 
occultes , en :fuppofant une attraéHon ré- 
ciproque dans les corps. Clarke juA 
tifioit amplement fon ami à cet égard. 
On fent bien que ces fnjets maniés par 
des hommes tels que M, Lcibnii^Si notre 
Philofophe , donnoient lieu à d’autres 
difcuiTions aufîi fubtiles que curieufes-, 
Clarke rendit encore la difpute plus 
intéreflante , en y faifant entrer le prin- 
cipe de la raifon fuffifante fi cher à M. 
LeibnitT, principe qu’il attaqua avec force. 
Cela forma une forte de fpeûacle , dont 
tous les Savans voulurent jouir. La feue 
Reine , alors PrincelTe de Galles , fouhaita 
même y prendre part, ou du moins ê:re 
témoin des coups que des hommes aufîi 
grands pouvoient fe porter. Le combat fut 
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long. La dernière réplique fur-tout que 
Clarke fit à M. Leibnit:^ parut vifto- 
rieufe , & M. Newton lui alTura qu il avait 
touché Leibnit:^ au cœur. 

Prefqu’au milieu & dans le feu de cette 
controverfe , Clarke s’engagea dans 
une autre difpute fur la liberté de l’homme. 
M. Collins venoit de publier un Ouvrage 
là-deflus , oîi il établiffoit que l’homme 
. eft toujours porté à vouloir ou à choifir 
une chofe pliitôt qu’une autre par des mo- 
tifs ; & que pofé ces motifs ou raifons , il ne 
peut pas agir , ou du moins il ne lui arrive 
jamais d’agir d’une manière différente ou 
oppofée : d’où il concluoit qu’il eif déter- 
miné dans toutes fes aâions (a). Notre 
Philofophe s’éleva contre ce fentiment. Il 
fit voir premièrement que l’homme cft un 
être purement aftif ; que les raifons Sz les 
motifs , les vues de plailir ou d’utilité ne 
fauroient être la caufe phyfique ou effi- 
ciente des’aftions de l’homme ; puifque ce 
ne font, dit-il , que des idées abftraites ou 
des perceptions paffives ; & que les motifs 
offrent bien à la faculté matrice les ocea- 
fions d’agir , mais qu’ils ne la déterminent 
point. Ainfi , ajoute-t-il , elle peut agir ou 
n’agir pas malgré toutes fortes de motifs 
& de raifons; & c’eft dans cette indépen-i 

(«) Voyez le Syftême de M. C$Hiut , après fa vie. 
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dance abfoliie que confiée la liberté dé 
l’homme. Il objefta en fécond lieu, que 
fi le (yftême de M. Collins étoit vrai , il ne 
pourroit y avoir dans les êtres intelligens 
des mérites ou des démérites perfonnels ; 
qu’ils ne feroient point des objets de ré- 
compenfe ou de châtiment ; au’il y auroit 
de l’injuftice à Dieu d’infliger des punitions 
à des êtres purement pafîifs ; enfin que s’il 
rendoit de pareils êtres heureux , ce feroit 
par un effet de fon bon plaifir, & non 
par égard pour leur conduite. On a repro- 
ché à Clarke d’avoir trop fait valoir 
ce raifonnement théologique, & de n’a- 
voir pas combattu avec les feules armes 
de la Philofophie ; car cette fcience , fui- 
vant la remarque du Doûeur Sykes , Au- 
teur de l’Eloge de C L A R K e , nous met 
en état de décider les queftions touchant 
la liberté & la néceflité. Elle nous inflruit 
des forces de la matière & du mouvement , 
& nous fournit les plus fortes preuves de 
l’influence de Dieu dans le gouvernement 
du monde. 

•M. Collins répondit à Clarke, & 
cboifit pour Juge de leur différend M, 
Lcibnit:^. 11 lui envoya lés réponfes & fes 
remarques. Ce Savant les examina, refufa 
fon approbation h plufieurs d’entr’eiles » 

& 
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& renvoya le tout à notre Philofophe- 
Cette difpute fe termina là. Mais il reftoit 
à M. Leibnit:^ à répondre à un dernier Ecrit 
de Clarke fur leur propre controverfe. 
11 fe dil'pofoit à le faire lorfqu’il mourut* 
Ainfi finit en 1716 cette guerre philofo- 
phique (a). 

Il eût été à fouhaiter pour le repos de 
Clarke, qu’il fe fîit occupé plus long- 
temps à des matières de Philofophie. 11 le 
feroit épargné un chagrin que lui causè- 
rent fes études théologiques qu’il reprit 
à l’occafion d’une nouvelle Edition de 
Pfeaumes & d’Hymnes choifis pour l’u- 
fage de l’Eglife Paroifiiale & des Cha- 
pelles dépendantes de l’Eglife de Saint 
James. Ce Livre regardoit particulière- 
ment Clarke , comme Curé de Saint 
James ; & par là il fembloit qu’il étoit eit 
droit d’y faire des remarques & de réfor- 
mer les formules des Doxologies comme 
il le jugeroit à propos , d’autant mieux que 
ces formules ne font réglées ni par les loix, 
ni par aucune autorité eccléfiaftique & 
civile. Ainfi le penfa notre Philofophe* 
En conféquence il changea ces formules* 

(4) Toutes les Pièces de cette Controverfe font in- 
férées dans le Recueil de diverfes Ptecei fur U PlUlofaphie * 
/i» Religi an N~aiurelle , PPIifiaire , les Maihtinaiiques , 
jar MM Clstrkg, Neuttm , firc. 

Tome JU C e 
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Cependant l’Evêque de Londres , fans exa- 
miner fes raifons , & fans aucun égard pour 
fon mérite fupérieur , ofa le cenfurer 6c 
raccufer de s’être laifléféduire par les illu- 
fions de V orgueil & de V amour propre. L’E- 
vêque décidoit d’après fes propres lumi^ 
res : mais n’eùt-il pas été fage de s’en dé- 
fier vis-à-vis d’un génie tranfeendant j di- 
. gne de la plus haute confidération , & qui 
à coup fur en devoit favoir plus que lui ? 
De quel côté éfoit V amour propre & IV- 
gueil^ de celui de C L A R K E , qui admiré 
par les pliTS grands Hommes , pou voit fort 
bien fe croire autorifé à prendre quelque 
licence ; ou ‘de celui de l’Evêque qui con- 
damnoit avec aigreur un Savant du pre- 
mier ordre j que la Reine honoroit d’une 
eftime particulière , que le grand NeMrton 
confultoit, & qui étoit redoutable à l’il- 
luftre Leibniti? En vérité, c’eft une étrange 
chofe que la prévention ! 

En Angleterre il eft permis de montrer 
la vérité au grand jour , & de n’avoir au- 
cun égard au caraftère des perfonrtes qui 
■peuvent l’avoir méconnue. Le fameux M, 
■JFijkon profita de ce privilège. Il prit le 
parti de Clarke,& attaqua fans mé- 
Aagement l’Evêque de Londres. Celui-ci 
j-épondlt , & cette controverfe eut des fui- 
tes : mais notre 'Philofophe fe contenta 
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d’être tranquille fpeftateur du combat , 6c 
fe renferma dans le filence. 

Il paroît qu’on lui tint compte de fa 
modération ; car la Charge de Maître de 
l’Hôpital de Wigftan étant devenue vacan- 
te , le Chancelier du Duché deLancailre, 
Milord Lechmert , s’empreâa à la lui oâTrir. 
Clarke l’accepta avec d’autant plus 
de plaifir , que cela ne l’obligeoit à aucune 
lignature ni aucun fervice qui eujQTent rap- 
port au fymbole 6c à la doârine ^Atha^ 
nafe. La feule reconnoüTance qu’on exi- 
geoit de lui, étoit qu’il enrichît le Public 
de quelques-unes de fes produâions. Il 
étoit donc invité à mettre quelque cholè 
au jour. Pour répondre à cette invitation , 
il fit imprimer dix-fept Sermons prononcés 
en différentes occafions , parmi lefquels 
il y en avoit onze ^ui n’avoient pas en- 
core paru. Et l’annee fuivante (172.5) il 
publia un Difcours fur la connexion qu^ily 
a entre Les Prophéties du vieux Tefiament , 
& C application que les Ecrivains du nouveau 
Tefiament en font à J. C. contre le Livre 
de M. Collins , intitulé : Difcours fur les 
fondemens Sf les raifons de la Religion Ckré~ 
Tienne. 

Il fe préfenta peu de temps après une 
tautre occafion de reconnoître le mérite de 
Clarke. M. Newton étant mort en 

Ce ij 
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1717 , on lui offrit la place fflntenJant 
de la Monnoie , qui rapporte annuellement 
Il à 1 500 livres fterîings : mais ce reve- 
nu très-confidérable n’éblouit point notre 
Philofophe , qui connoiffoit mieux le prix 
du temps que Tavantage des richeffes : il , 
le refuia. La Philofophie roccupoit alors 
uniquement ; & on fait que cette Science 
procure de û grandes fatisfadions à ceux 
qui l’aiment véritablement, qu’ils ne défi- 
rent rien avec tant de paffion que de pou- 
voir s’y livrer tout entiers. Une Lettre 
fur les forces vives , ou la proportion de 
la vîteffe & de la force dés corps, en mou- 
vement, fut le fruit de les méditations^ 
Cette Lettre adrefféc à Benjamin Hoadlcy , 
parut dans les Tranfaélioris Philofophi- 
ques (N°. 401.) Clarke y prouve 
que la force des corps eft proportionnée 
à la vîteffe , & non au quarre de la vîreffe r 
vérité que M. de Mairan a mife dans le plus 
•grand jour. 

Enfin le dernier Ouvrage que publia 
notre Philofophe , fut une verfion des. 
douze premiers Livres de l’Iliade (ï Ho- 
mère, avec des notes favantés. La Cour, 
lui avoit ordonné de la faire pour l’ufage 
du Prince Guiltanme. Ce dut être un tra- 
vail fort agréable [jour lui ; car Homhrt 
avQLt été fba Poète favori,, & il portoît 
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radmîration pour cet Auteur jufqu’à l’en- 
thoufiafme. Auflî le traduifit-il avec foiiî. 
On l’apperçolt bien dans fa traduôion 
dans fes notes ,• oîi tout le feu de ce beau 
génie de ^antiquité eft totalement déve- 
loppé. Ce Livre eut un fi grand fuccès , 
qu’il lui valut le titre de Prince de tous les 
Auteurs. ( Long^ omnium Princeps. ) 
Clarke avoît alors ^4 ans, & il 
jouiffoit d’une fanté affez robulfe , pour 
qu’il dût fe promettre une longue vie* 
Mais le II Mai 1729, en allant prêcher 
devant les Juges du Royaume dans leur 
Ch; pelle, il fut faili tout d’un coup d’un 
mal de côté, ce qui. l’obligea de retourner 
chez lui. On le mit au lit, ôdilfetrouva 
fi foulage , qu’il ne voulut point qu’on le 
faignât , comme les Médecins Ta voient or- 
donné. Néanmoins le mal de côté ayant 
repris te lendemain , on lui fit deux iai- 
gnées, & on lui adminiftra quelques re- 
mèdes , qui produifirent un fi bon effet > 
cju’on le crut abfolument hors de danger. 
C’étoit une erreur ^ & fa convalefeence 
n’étoit qu’apparente; car le 17 Mai fa tête 
«Vmbarrafla tout à coup: il perdit enfuiie 
l’ufàge de fes fens , & il expira le même 
jour fur les. huit heures du foir* 

Sa mort fut im déuirpour tous les gens de 
Lien & pour .tous les Savans. Sa famille^ fes; 
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Paroiffiens &fes amis versèrent fur fa tom- 
be des larmes amères. Un cortège nom- 
breux afîifta à fes Obsèques. Le fameux 
Dodeiir Burntt, Evêque de Salisbury , fit 
fon Oraifon funèbre ; & il remarqua que 
le Défunt avoit un li grand refpeâ pour 
Dieu , qu’il ne prononçoit jamais fon fajnt 
Nom , qu’il n’eût fait auparavant une petite 
paufe qui interrompoit vifiblement fon 
difcours. 

Clarke ne s’ètoit pas feulement rendu 
recommandable par fes Ecrits. Sa fageffe , 
la douceur de fa con verfation, fon affabilité 
& fa difcrétion à l’égard des chofes qu’on 
lui confîoit , l’avoient fait aimer & recher- 
cher de tout le monde. La feue Reine l’ho- 
nora conftamment de fon eftime jufqu’à fa 
mort. Elle conferva toujours pour lui les 
fentimens de reconnoiffance qu’elle devoit 
aux inftruèHons qu’elle en avoit reçu; & 
pour en conferver la mémoire , elle fit met- 
tre fon bufte avec ceux de MM. N&wton , 
Loke & Wollaflon , dans une grotte de fes 
Jardins de Richmond. 

Syfiémc de Clarke fur Üexijlence & les 
attributs de Dieu, , , 

• .1 . Un être quelconque a exiflé de toute 
;^rnité. En effet ^ puifque quelque çhofe 
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exifte aujourd’hui , il eft clair que quelque 
chofe a toujours exifté : autrement il fau- 
droit que* les êtres qui exiftent aftuelle- 
ment fuflent fortis du néant, &n’euffent 
point de cauie de leur exiftence : ce qui 
implique contradiûion. Tout ce qui exille 
doit donc a voir une caufe de fon exigence ; 
car il exifte en vertu d’une néceflité qu’il 
trouve dans fa nature même , auquel cas 
il eft éternel par foi-même ; ou en confé- 
quence de la volonté de quelqu’autre être ; 
& alors il faut que cet autre être ait exifte 
avant lui au moins d’une priorité de nature 
& comme la caufe eft connue avant l’effet. 
C’eîl donc une vérité certaine & évidente, 
<jue quelque chofe a exifié réellement de toute 
éternité. 

2. Mais cette chofe ou cet être qui a 
exifté de toute éternité , doit être un être 
indépendant & immuable , & duquel tous 
les autres qui font ou ont été , tirent leur 
origine. Si cela n’étoit pas, il faudroit 

3 u’il y eût une fucceflîon d’êtres dépen- 
ans & fujets au changement, qui fe fuflent 
produits les uns les autres dans une progref- 
•fion infinie , fans avoir aucune caufe ori- 
ginelle de leur exiftence ; & cette fuccef- 
non eft impoflîble. Car il eft évident que 
tout cet affemblage d’êtres ne peut avoir 
^aucune caufe interne de fon exiftence, parce 
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qu’il n’y a aucun être qui ne dépende de 
celui qui le précédé , & aucun n’eft fup- 
pofé cxifter par lui-même & rtécelTaire- 
ment : ce qui eft pourtant la feule caufe in* 
térieure d’exiftence. Or fi aucune des par- 
ties n’exifte néceffairement , il eft clair que 
le tout ne peut exlfter néceffairement ; la 
néceffité abfolue d’exlfler n’étant pas une 
chofe extérieure , relative & accidentelle , 
mais une propriété efîentielle de l’être qui 
exifte nécelTairement. 

Une fucceffion infinie d’êtres dépendans 
fans caufe originelle & indépendante , eft 
donc une choie impoffible : c’eft fuppofer 
un afîemblage d’êtres qui n’ont* ni caufe 
intérieure , ni caufe extérieure de leur 
exiftence ; c’eft-à dire, des êtres qui con- 
fidércs féparément , ont été produits par 
une caufe, &. qui confidérés conjointe- 
ment , n’ont été produits par rien : ce qui 
eft contradiûoire. D’oii il fuit qu’il faut 
admettre de toute néceffité , qu’^/z être 
immuable ù indépendant a txijlê de toute 
cterniié. • 

3. Cela étant , cet être exifte nécelTai- 
rerticnt p^r lui-même. Car tout ce c|iu ' 
exifte eft ou forti du néant fans avoir été 
produit par aname caufe que ce (bit , ou il 
a été produit par quelque caufe extérieure 
-OU il exifte par lui-c^me* Or il eft impoffi- 

ble 
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ble qu’une chofe foit fortie du néant fans . 
avoir été produite par aucune caufe ; & ü 
eft également impoilibie que tout ce qui 
exifte ait été produit par des caufes exter« 
nés , puifqu’on vient de voir que quelque 
être indépendant exifte éternellement. 
Donc cet être étemel & indépendant exiJU 
nécejfairement & par lui-même, 

- Au refie, exifter par foi>même ne fignî- 
fie pas s’être produit foi- même ; car cette 
Agnification renfermeroit une contradic- 
tion ; c’eft donc exifter en vertu d’une né- 
ceflité abfolue originairement inhérente 
dans la nature même de la chofe qui exifle. 

. 4. Mais quelle ‘peut être l’idée d’un être 
dont on ne fauroit nier l’exiflence } C’eft 
la première & la plus fimple de toutes nos * 
idées , une idée à laquelle il n’eft pas pof- 
fible de nous fouftraire, fans renoncer tout- 
à-fait à la faculté de penfer j c’eft-à-dire ^ 
l’idée d’un être très-fimple, éternel, ori- 
^naè, indépendant & infini. Çes trois pre- 
miers attributs découlq^jf, néceflairement 
de l’exiftence d’un être, égard de celui 

de l’infini , on conçoit qu’il lui eft aufîi eù 
fentiel que les autres , quand après avoir 
Élit tous nos efforts pour nous perfua Jer 
que rien d’éternel d’infini a’exifte /nous’ 
pe pouvons nous empêcher, d’imag'ner je 
ne fai quel néant éternel & infini. Amfi 
Tome J. D â 
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nôiisToirmies réduits à dire ie oui & lé non ; 
à affirmer qu’ii y a quelque chofe de réel 
dari^ les idées dé rétèrnité &^d€ l’isntnen*^ 
fité, & à nier en même temps qu’il y ait 
de la féalité dans ées idées. Donc l’idée 
dHmmenfité & d’infini eft une idée nécef- 
fairé; qu'il n’eft pas poffible de bannir de - 
nptreefprit. , ' 

Cependant nous ne pouvons nous ior- 
mer l’idée de l'èffence de cet être , & cette “ 
eflfence eft une choie incompréhenl ble. 
Mais il eft évident que cet être qui exifte’ 
par lui-méme , eft necelTairement éternel. 
Car exifter par foi-même, c’eft exifter d’uné 
' n'éceffité abfqlüe, d'une néceffité denatitre. 
Gr cette néceffité ne dépendant d’aucune' 
caufe extérieure , il eft évident qu’elle doit 
être toujours la même , & que rien n’eft 
capable de la changer , tout ce qui eft fujet 
au changement ne l’étant que par l’impref- 
fion quiïüi vient delà partdeouelque agent 
extérieur; Il eft donc manifefte qu’uï«tre. 
qui exifte par lu?-même , doit neceflaire— 
ment avôir exifté^etoute éternité , n’avoir 
point eu de commencement , & continùer 
â exifter fans qu’il y ait jamais de fin à fort 

exittence. . : " , / 

K.‘ Cet être qui élii»e*néceffaireinen4 i^ 

çft^'donc .lin être orlgihâl indépendant V 
infini ^ éternel. ' Il eft auffi unique , & cela 
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découle naturellement de ces attributs, 
comme on le démontre par ce raifonne- 
ment. 

La nécelfité abfolue eft fimple & unifor- 
me : elle ne reconnoît ni différence ni va- 
riété ; car toute différence ou variété d*e- 
xiftence procède néceffairement dé quel- 
que caufe extérieure dont elle dépend. Or 
il y a une contradiéHon manifefte à fiippo- 
fer deux ou plufieurs natures différentes 
exilantes par elles-mêmes néceflàirement 
& indépendamment. En effet , -chacune de 
ces natiu-cs étant indépendante de l’autre , 
pn peut fuppofer que chacune d’elles exifte 
toute feule ; & il n’y aura point dans cette 
fuppofition , de contradiftion à imaginer 
que l’autre n’exifte pas : d’où il s’enfiiivrà 
que ni l’une ni l’autre n’exiflerojit nécefl'ai- 
rement. 

. Il n’y a donc que l’effence fimple & uni- 
que dé l’être exiftant par lui-même , qui 
pxifte néceffairement tout ce qui eff 
différent de cette effence ne fauroic nécef- 
f'U rement exifter,.puifque la néçeflité ah- 
folue ne connoît ni différence ni diverfité 
d'exifiende. VuniU de Dieu ejl donc une 
jmité de nature & d’ejfence. ^ 

i 6. Mais quels peuvent être les attributs 
fïarticuliq/’S de la Divinité ? Premièrement 
iîette Divinité doititre intelligente, puif- 

Ddij 
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qu’elle eft la caufe de toutes les chofes dîfî- 
ferentes dont TUnivers eft compolé, & que 
ces chofes ont des qualités diverfes , foit 
en beauté , foit en perfeâion. Or il eft dans 
l’ordre naturel des chofes , que la caufê doit 
être plus excellente que reftet. Donc DifU 
ou l’etre exiftant par lui-même , pofsède 
dans le plus haut degré toutes les perfec- 
tions de tous les autres êtres. Cette vérité 

fe démontre ainfi. - r • 

Il eft impoflible que Teffet foit revêtu 
^ d’aucune perfeéUon , qui né fe trouve auflî 
dans la caufe. Sans cela, il faiidroit que 
cette perfeaion eût été produite par nen : 
ce qui eft contradiÛoire. Or il eft évident 
qu’un être qui n’eft point intelligent , ne 
^fsède pas toutes les perfeaions de tous 
êtres qui font dans l’Univers , puifque 
V l’intelligence eft une de ces perfeaions. 
Ponc toutes chofes n’ont pu tirer leur ori- 
gine d’un être fans intelligence; & par con- 
féquent l’être qui exifte par lui-même , & 
à qui toutes chofes doivent leur origine , 
doit néceflairement être intelligent. 

De-là il fmt oue cet être doit etre auffi 
Uye; car une intelligence fans liberté n’eft 
pas à proprement parler , une intelligence. 
Otez la liberté à lïn être, vous lui ôtez le 
pouvoir d’agir. Il ne peut être la caufe de 
rien. U n’y a en lui nen d aaïf : tout y eft 

■r 
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purement paflif ; car agir néceffaîrement 
n’eft point agir du tout : c’eft être patient 
& non agent. 

8. Il en également évident que ce même 
être exidant par lui • même pofsède une 
jfuiJJanct infinie. En effet , puifqu’il n’y a 
que lui qui exifte par lui-même ; puifqiie 
tout ce qui exide dans l’Univers a été fait 
par lui , de dépend abfolument de lui ; ÔC 
puifqu’enfin tout ce qu’il y a de puiffance 
dans le monde vient de lui , & lui ed par- 
faitement foumife 6c fubordonnée « comme 
on l’a fudifamment démontré , il ed évident 
que rien ne doit s’oppofer à fa volonté. U 
a donc une puiffance fans bornes*, & le 
pouvoir de faire ce qu’il lui plaît avec la 
.plus grande fecilité , & de la manière la 
plus parfaite qu’il foit podible deconc^ 
voir. 

9. C’ed encore une conféquence néceC- 
^ faire de tout ce qui a été établi , que le T out- 

' Puiffant pofsède une fagefie infinie. 11 ed en 
effet de fa dernière évidence, qu’un être 
qui ed infini , préfent par-tout , & fouve- 
rainement intelligent , doit parfaitement 
connoître toutes chofes. Lui qui ed feul 
éternel 6c exidant par lui-même , qui ed la 
caufe unique 6c l’auteur de tout ce qui 
exide, de qui feul, comme de fa Iburce, dé- 
rive tout ce que les êtres ont de faculté 6c 

Dd iij 
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de puiflance , doit néceffairement connoî- 
Ire toutes les conféquences dont il eft lui- 
même l’auteur , c’eft-à-dire toutes les pof- 
fîbilités des choies futures. Il doit favoir 
te qui s’accorde le mieux avec les règles de 
fa bonté & de fa fagefle. Revêtu d’ailleurs 
d’une puiflance infinie, qu’eft-ce qui peut 
s’oppofer à fa volonté , & empêcher qu’il 
ne fafle ce qu’il connoît être le meilleur & 
le plus fage ? D’où il fuit manifeflement 
•que tout ce que le Tout-Puiflfant a fait ne 
peut qu’être infiniment fage. 

lo. Enflnun être infiniment fage, & qui 
fait toujours ce qu’il connoît être le meil- 
leur , doit fans cefle agir conformément aux 
règles les plus févères de la bonté , de la 
-Vétité , de la juftice, & des autres perfec- 
■fions morales. Et par conféquent il possède 
une bonté , une jujlice & une vérité infinitif 
•& toutes les autres perfeâions qui con- 
'Viennent au fouverain Gouverneur & au 
fouveraifl luge du monde, - 
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T tèrtlpS nn des plus dàngéreit* Méta- 
phyficiens modernes, il n’eCit ihérité que 
dès éloges, s’il fè fîit toujours rertftrmé 
dans le Cercle éthDÎt des tôtlnoiflancès que 
'peut acquérir l’elprit Kumaih r'niàis' plüs 
téméraire que fage, il bfk toucher- à dès 
‘ matières fort, fupérieureS à fes lumièrès. 
On dit que la corruption qüi règne panhi 
les Chrétiens; fii l’efprit pèrfécüteur du 
Clergé , l’avoient porté à Croire que la 
' lleligfoft , telle qu^ellé étoit dans fon tem^, 

' ëtoit pèrnicieufe au genre hiimain. Cette 
erreur dans laquelle il étoit tombé -, l*dn- 
' ^?«gea à compbfer 3es Ouvrages qui oht 
' indigné avec raifon tous les gens de bien. 

' Oublions , pouf l*hohneiit de la Philofb- 
' phiè , qu*il les a compofés. Tirons un voHe 
' lût des écarts qui tacheroient lâ tépiita- 
^ fion dé ce beau génie. Rejettofis^leS fut les 
foibldfès (lé flotte éfltèndement : & coii- 

• 

‘ • Hijlovy #/ ,/ ,hè Lturhtd. Vil. IX. Bitlii- 

. ihi'^ue nifennte t Tom. IV, Tart. I. Cfitiaut dejhi- 
ttreffée des Journaux Lhsérairts, UiSi»t\nairi îiifioriqut 
Criiique de M, Chaufferie, Alt. Ciitini, Et (es OU- 
'vVhges. . , 
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fens d*en gémir en fecret, arrêtons-nous 
à fa profonde fagacité dans les matières 
métaphyfiques. Celî le moyen de le voir 
tel qu*il eÀ , 6c de remplir le plan de ce 
.. volume. 

Antoine C O L L I N S naquit à Hefton 
dans le Comté de Middlel'ex, le xi Juin 
1676, de Henri Collins , Gentilhomme 
affez riche. . Ses études n’annoncèrent rien 
d’extraordinaire; & il fe maria en 1698 
avec la fille du Chevalier François Child , 
nommée Marthe , fans avoir donné des 
marques de cette grande fagacité qui lui 
a acquis une réputation fi étendue. Mais 
ayant fait connolflance avec M. Loke , fon 
génie fe développa : cet illuftre Anglois 
. en* porta un Jugement avantageux. C o L- 
. LINS entretint avec lui un commerce de 
. lettres. Les lumières qu’il acquit par là , 
}ointes à fon application à l’étude , mirent 
enfin en jeu toutes les facultés de fon en» 
iendement. Il redoubla d’ardeur ; 6c s’é- 
tant livré à une profonde méditation , il 
cômpofa un Ouvrage très-philofophique 
fiir lufage de la raifon , dans les proportions 
dont i évidence dépend du témoignage humain, 
11 avança dans cet Ouvrage publié fous le 
titre d’£j/âi, quelques opinions qui furent 
conteftées par le Dofteur Clarke ; 6c il 
attaqua en même XQmçsÏQS Réfiexions fur 
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la Trinité du Doâeur Français Gaflrelly 
depuis Evêque de Chefter. II fe trouva 
ain(i engagé dans une petite difpiite qui 
l’entraîna dans une autre plus confidéra- 
ble. Ce fut avec MM. Clarke & Dodwel ^ 
qui étoient partagés fur la queilion de Vim^ 
mortalité naturelle ; & il publia plufieurs 
Pièces fur ce. te matière. 

11 paroît que cette occupation lui donna 
du goût pour la controverîé ; car il fe mêla 
fort gratuitement d’une conteftation piire- 
anent théologique fur ces queftions ; L’E- 
glife a-t-elle le pouvoir d’ordonner des 
Kits & des Cérémonies ? Et quelle eft fon 
autorité dans les controverfes de Foi ? On 
prétend avec raifon qu’il y fut porté par un 
motif perfonnel ; car le titre de l’Ouvrage 
qu’il publia là-deffus, décèle un homme 
chagrin & paflionné. Ce titre eft ; La Fri,- 
ponntrie Eccléjîajlique portée à fon comhlt i 
ou découverte de la fraude , par laquelle on a 
inféré dems t article XX de la Confe(fon de 
fEgUfe Anglicane -y que CEglife peut ordonner 
des Rits , ô£c. Collins foutenoit qu’elle 
ne le peut pas, Sc qu’elle n’a point d’au- 
torité dans les controverfes de Foi. Il 
adopta ce fentiment avec tant de chaleur , 
qu’il ne laiflbit rien échapper de ce qui 
pouvoit lui donner atteinte. Son Ouvrage 
fut attaqué par un Prêtre , lequel le traita, 
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fort durement dans un Ecrit intitulé ; 
Apologie de VEglife Anglicane , contre les 
calomnies d'un Libelle intitule: La Fripon’^ 
nerie EccUJîaflique , &c. Notre Philoibphé 
. répondit, & abandonna cette-querelle pour 
s’occuper d’une autre matière qui l’affeûa 
beaucoup. 

L’Afehevèque de Dublin' ayant foutenii 
dans un Sermon , que la prédeftination 
& prefcience divine étoient d’accord avec 
la liberté de l’homme , CoLtiifsfuî 
frappé de cette propolition. Il en Et le fujet 
d’une Brochure qui donna lieu à deux Ou*- 
vrages fameux , & d’une rnîétaphyfiquè 
très>fiibtile ; l’un fur la liberté de penfer , 
& l’autre fur la liberté de l’homme. Ce fur 
en 1711 qu’il èn conçut le projeta En exa*- 
minant cês deux fujets , il en fentit toute 
la diiüculté & l’importance. Les embarras 
fe multiplioientmêmefous fa plume. Dans 
cette perplexité , il crut devoir cenfulter 
les Savans für cette matière. Après avoir 
vu à Londres ceux dont il pôuvoit rece>- 
voir des lumières*, il partit pour la Hob 
lande , aEn de communiquer les idées aux 
Philofophesdece Pays. Les uns ne les ap- 
prouvèrent pas ; & on ignore ce que les 
autres en pensèrent. 

Il revint à Londres à la fin de la même 
année ; ôc ce ne fut qu’en 1713 que parut 
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Ibn Ouvrage fuf la liberté de penfer. Ce 
n’érolt qu’une Brochure, mais fi pleine de 
choies , & de choies lî répréheni’ibles , 
qu’elle fut dénoncée au Gouvernement 
comme impie. .Véritablement .rAiiteur y 
avoit fait un abus étrange de ion efprit. Il 
Oioit attaquer fans pudeur l’authenticité 
des Livres faints ; & par une fuite de cette 
haine qu’il avoit pour les mauvais Prêtres , 
il faifoit un portrait odieux du Clergé. Cela 
étoit tourné généralement & d’une ma- 
nière à faire croire qu’il en vouloit plutôt à 
l’Idolâtrie Païenne , & à ce qu’on appelle 
en Angleterre la fuperilition du Paganifme , 
qu’au Chriftianifme même & aux Livres 
facrési Cet artifice rendoit le mal encore 
plus dangereux. M. Wijîhon fut le premier 
qui le dévoila. Il repoufla avec force les 
raifonnemens de C O LL i N s; &fon exem- 
ple lui fufcita plufieurs adverfaires , qui pu- 
blièrent coup fur coup fine foule de Bro- 
chures oü les injures ne font point épar- 
gnées. Notre Philofophe avoit gardé l’a- 
nonyme : mais fon Imprimeur l’ayant dé- 
couvert , il ne fe crut point en fureté à 
Londres. Il fe fauva en Hollande , 8c de-là 
il pafla en Flaiidres. Son deflein étoit de 
venir à Paris: il avoit même donné des 
ordres aux Domeftiques qu’il avoit laifles 
chez lui , de venir le trouver à Calais ; 
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mais la mort d’un proche parent qui étolt 
auffi fon ami , l’obligea de retourner à 
Londres. II y trouva fes affaires pacifiées, 
& y vécut affez tranquille. Pour mettre 
cette tranquillité à profit ,/il travailla à fon 
Oi.vrage fur la liberté de l’homme. Cet 
Ouvrage parut en 171 s fous ce titre: 
cherches Philofophiques fur la liberté de l'hom- 
me ; & il eut le fort de toutes les produc- 
tions hardies , il fut admiré & fortement 
cenfuré *. 

Des affaires convenables à fon état oc- 
cupèrent Collins pendant quelques 
années. 11 exerça la charge de Juge de 
Paix & de Lieutenant de Province dans 
le Comté d’Effex pendant trois ans. Il en 
ffiit enfuite nommé Tréfofier : ce qui fit 
grand plaifir aux Créanciers de ce Comté» 
Car notre Philofophe ne paffoit pas feule- 
ment pour homme de génie : il étoit en- 
core effimé par ks qualités du cœur. Ex- 
trêmement lenfible & compatiffant aux 
malheurs d’autrui , il mettoit tout en ufa- 
ge pour les adoucir. On le favoit , & c’eft 
ce qui caufoit cette grande joie. En effet , 
quoique ce Comté dût des fommes confi- 
dérabies , Collins arrangea fi bien les 
affaires , qu’il les acquitta dans l’efpace de 
quatre ans. 11 commença d’abord à payer 

f Voyez l’Hiâoüc de C/^n^. 
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les pauvres de fa propre bourfe ; il pro- 
mit aux riches de p lyer Tinté rêt de leur 
argent, jufqu’à ce qu’il pût rembourfer le 
capital. 

A peine Collins venoit de terminer 
cette bonne œuvre , qu’il perdit fon fils. 
Ses entrailles s’émurent , & cette perte lui 
mppela encore avec plus de vivacité celle 
de fon époufe qu’il avoit faite quelque 
temps auparavant. Ses amis craignant que 
feiil livré à fa douleur & à fes reflexions, 
il ne tombât dans quelque facheufe mala- 
die , employèrent tout le crédit que fon 
amitié pour eux leur donnoit, pour le dé- 
terminer à prendre une nouvelle compa- 
gne, Ils y parvinrent , CoLLiNsfè 
remaria en 1714 avec la fille du Chevalier 
Wothejlcy ^ Baronnet. 

11 auroit été à fouhaiter que ce nouvel 
engagement eût déformais diûrait notre 
Philofophe de Tétude , ou que des emplois 
cbnfornses à fon état eufifent abfolument 
difpofé de fon temps ; le refie de fa vie 
auroit été plus tranquille , & nous n’au- 
rions pas à gémir de fes écarts. Mais un 
Prêtre lui ayant par malheur rappelé fa 
difpute fur l’autorité de TEgîife Angli- 
cane, il voulut mettre fon fentiment là- 
defius dans un plus grand jour. A ceite 
fin , il publia un E£ai Hifiori^ut & Critique 
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fur Us tnnH- neuf articles de l' Eglife Angli- ’ 
cane. C’eft une réponfe à X Apologie de VE- 
glife Anglicane , & à VEÿai fur les trente- 
neuf articles , par le DoQtQur Bennet. Et 
comme cet Ouvrage l’engagea dans l’étude 
le THiftoire Eccléfiaftique , il voulut exa- 
nlner les fdndémens de la Religion Cbré- 
iienne : examen qui , avec les dilpofitions 
où il étoit , ne pouvoir que lui être nuifi- 
jle. Audi donna- 1- il entièrement dans 
l’erreur. Son intention étoit d’abord de 
faire voir que le Chriûianifme eft fondé 
fur le Judaïfme; c’eft-à-dire , que le nou- 
veau Teftamcnt eft fondé for l’ancien; que. 
les preuves les plus convaincantes en fa- 
veur de la Religion Chrétienne , font ti- 
rées de l’accompliflèment des Prophéties ; 
que fl ces preuves font folides, la Reli- 
gion Chrétienne eft invinciblement éta- 
blie ; & que fi elles ne le font pas , cette 
Religion eft faiiffe. Or il crut que ces 
preuves étoient typiques & allégoriques- 
Ce fut en accumulant les fophifmes qu’il 
tâcha de fe le perfuader. Il voulut aufli le 
feire croire au Public ; & pour cela il mit 
au jour un Difeours fur Us fondtmens & Us" 
rjtifonsdela Religion Chrétienne, ^ qui 
lui fit un tort confidérahle. On l'attaqua 
de toutes parts. M. Wiflhon fut un des 
principaux adverfaires. Quoique ce Dii- 
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cours Toit extrêmement fubtil & captieux , 
M. JFiJihon y démêla fort- bien les fuppo- 
fitipns ou les propofitions affirmatives , 
qui ne font foutenues d’aucune preuve 
réelle & autheniic^ue. U en fit une lifie , 
6 ç par là il.m^t en cvidence la foiblefie dés 
^rguipens de Collins. Non content 
d’attaqiier l’Ouvrage , M. Wijihon en vient 
à des perfonnalités; & il faut avouer qu’il 
eût beaucoup mieux fait de les fupprimer. 
C’eft un fort mauvais moyen que celui 
des injures pour faire revenir quelqu’un 
de l’erreur. La vérité , ÔC fur-tout celle du 
Chriftianifme , doit être annoncée avec 
fimplicité. On eft affez perfuadé qu’un 
homme qui fe fâche a tort ; & dans une 
caufe auffi excellente que celle que M. 
Wiflhon foutenoit, le ton de la modération 
étoit le feul qu’il y avoit à prendre. Auffi 
un Journalifte Anglois * en rendant compte 
de l’Ouvrage de M. WiJlhon , remarque 
que fes expreffions font un peu coleri- 
» ques , &que fon antagonifte pourra bien 
» être charmé de fes emportemens , & y 
» trouver quelque motif fecret de triom- 
phe>N II paroît certain que cela fit un 
pcvi tort à l’Ouvrage , & que ce fut là une 
des raifons qui rendirent inutiles les dé- 

* M, jirmani, it l» Chffjiill*. Biblitth'equt jtn^lêife , 
ïom. XI , Fait. 1 , p»g. aS} , &ç. 
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marches qu’il fit auprès du Chancelier," 
pour obtenir la révocation de la Commif- 
fion de Juge de Paix qu’a voit Collins, 
& dont il croyoit qu’il s’étoit rendu indi^ 
gpe par fon Difcours, 

Notre Philofophe eut un adverfaire 
moins célèbre que M. Wijlhon , mais plus 
modéré que lui : ce fut M. Gréent , qui 
combattit fon Ouvrage avec des raifons 
d’autant plus viôorieufes, qu’elles étoient 
tout fois polies & folides. CjO L L i N S 
en fentlt toute la force , & pour fa défenfe 
il publia un Ecrit intitulé : Lettre de C Au- 
teur du D 'if cours des fondemens , &c. pour 
fervir de rlponfe uux Lettres de iW. Gréen. II 
travailla enfuiie à fcrtlfier . fon Ouvrage 
par de nouvelles preuves ; & il mit au jour 
a cette finam Livre intitulé : Syjîême fur 
le fens littéral des Oracles , examiné par rap- 
port à la difpute agitée à Coccafîon d^un Li- 
vre publié depuis peu fous ce titre : Difcours 
fur les fondemens , &c. Dans ce Syjiême , 
après s’être défendu autant qu’il lui eft 
pofîible , il finit par ces termes remarqua- 
bles : » Le véritable & unique Syftême fe- 
H Ion lequel le monde doit & veut être 
>> conduit , fe réduit à deux chofes. i °. A 
A établir une liberté de croire & de pra i- 
» quer tout ce qu’on voudroit, & qui ne 
»> leroit pas préjudiciable à la paix & au 

» bonheur 
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)» bonheur de la foclëté. Par là les hoi»- . 
» mes auroient le droit de fuivre leur 
confcience qui relève de Dieu feul. 
» x". A ce que la loi naturelle feule» dont 
y* robfervation eft abfolument néceflaire 
» à la fociété , & tout ce ^ui peut être 
» fondé fur elle , fut appuyé par les fane- 
» tibns civiles des Magiftrats ; puifque 
yy cette loi ne feroit jamais mieux enten- 
» due , mieux établie &c mieux pratiquée , 
yy que lorfqu’il n’y auroit de peines éta- 
yy blies que contre Tinfradion feule qu’on 
yy y feroit , & qu’on mettroit un frein à la 
» fureur & au zèle des hommes fur d’au- 
» très flijets à l’égard defquels leur de- 
yy voir-eft entièrement perfonnel , & con- 
» lifte à s’inftruire le mieux qu’il leur eft: 
yy poftible ; à acquiefeer aux opinions à 
«proportion du degré d’évidence qu’ils 
yy ont de leur vérité i & à pratiquer les cho- 
yy fes (^indifférentes) qu’ils font convaincus 
yy qu’il eft de leur devoir d’obferver , laif- 
yy fant de la même manière aux autres la 
yy liberté de fe conduire à leur gréi Oh i 
yy Quelle piété , quel refpeâ pour Dieu , 
yy (qui confifte en ce que chacun le ferve 
yy fuivant les mouvemens de fa confcience) 
yy quelle vertu , quel ordre , quelle paix 
yy ne verroit - on pas régner dans le mon- 
yy de', fi les hommes n’avoient en vue que ' 
Tome J, * E e 
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. ^la piété, la vertu, Tordre & la paix; 
» & qu’ils ne fiffent cas de tout le refte, 
» que comme des moyens par rapport à 
» la fin î (a) 

Des propofitions fi hardies , quelque 
philofophiques qu’elles foient, ne pou- 
voient manquer d’être cenfurées , d’autant 
mieux qu’elles tenoientau fondduSyftême 
entièrement repréhenfible. Aufli tout TOu- 
vrage le fut-il très - vigoureufement par 
une foule d’Auteurs , & entr’autres par 
M. Wifihon , zélé adverfaire de Collins 
Ce ne fut pas fans chagrin que notre 
Pl^ofbphe vit fondre fur lui cet orage. U 
«toit fujet depuis quelques années a des 
accès, de’ gravelle. Ses douleurs provo- 
quées apparemment par les violences 
qu’il fe fit dans cette occafion , fe firent 
Üentir avec plus de vivacité , & il fucconv- 
ba le 1 3 Décembre 17x9. Avant que d’ex- 
pirer , il déclara , qu’tfy<i«r toujours travailU 
U mieux qu'il lui avait été po£ible à fervir 
JDieu , fon Roi & fa Patrie , il était perfuadé 
qu*il alloit dans le Je^our dejliné à ceux qtd 
fcnment. 11 ajouta : La Religion Catholique 
aonjîfe à aimer Dieu fon proehain / & ü 


/«) Syfltm» fur le fem littéral dis Oràtkt , ch. 1 3 . 

. (t) Oi» peut voir la lîfte des Ouvrages. qui ont été 
publiés tontre ce Syftcme , dans le DiSiemtaire, Hijla» 
& Crititf te ée- tu.. Ckanpifi*', JuV CoitlH-t, '* “ 
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'exhorta ceux qui étoient autour de lui à 
ne jamais perdre ces principes de vue. II 
• fut enterré dans lâ Chapelle qui porte le 
titre d’Ox for d , Où fa femme lui fit ériger 
un monument avec une épitaphe. 

Quoique G O Li, I N s eût. beaucoup 
.d’ennemis , on le regretta prefque univer- 
iellement. Les Gens de Lettres perdirent 
en lui un bienfaiteur &;Uh véritable aiqi; 
les pauvres , un père qüi les foulageoit au- 
tant qu’il le pouVoit; & tous ceux qui con- 
jppiiToient les qualités .de fort cœur , répan- 
dirent des larmes fur fa tombe* ^ Biblio- 
thèque étoit ouverle à tous les Savans. II 
fe faifoit un plaifir de communiquer toutes 
les lumières & tous les fècours qui dépen- 
doient de lui. Cette bonté d’ame s’étendoit 
même fur ceux qui écri voient contre fes 
Ouvrages : il étoit fi obligeant , qu’il leur 
expUquoit fes fentimens,.&: leur jndiquoit 
Û manière de les attaquer avec avantagea 
Quel homme.i s’il eût eu plus de.docilhé* 
ou fi l’objet de fes études eOa toujours étf 
au niv^ii de fes lumières àc des forces de 
l’eTprit humain î r - y 

Syjléme de fitr Cufagt dé [à 

raijhn , dâûs tes pTôpojètions dontP hiâentt 
dépehd du témoïgtzage hutfiain. ' • ' 

3 • , ' iK) . . . ^ !» 

La raifijn efi: cette taculté de l’ameipc^ 

Ée i; 
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laquelle elle reconnoît la vérité ou la fauC- 
fêté , la probabilité ou l’improbabilité d’une 
propofition. Cette faculté tient fa partie fur 
toutes fortes de propolitions , & fon ac- 
quiefcement eft proportionné au degré d’é- 
vidence de chaque propofition. Le témoi- 
gnage peut produire cet acquiefcement ; 
mais il faut que les témoins loient dignes 
de foi » & que les chofes qu’ils rapportent 
foient croyables. Les témoins font dignes 
de foi , lorfqu’ils ont eu les moyens d’être 
infiruits > qu’ils font doués de la capacité 
néceffaire pour comprendre , Ôc qu’ils ont 
de la probité & du défintéreffemenr. Les 
chofes font croyables, i°. lorfqwe les termes 
dont on fe fert répondent à des idées con- 
nues , ou à des idées que nous pouvons for- 
mer; Z**, que lestermes répondentaux idées 
auxquelles l’ufage ordinaire du langage les 
a appropriés; & 3°. que ces idées ne fe 
combattent pas miles en contradiftion , & 
qu’elles ne font point contraires à ce que 
nous connoiflbns pour vrai par l’ufage de 
nos facultés. * 

Ainfi quand même une propofition fe- 
roit abfolument improbable, fi elle vient 
^’une perfonne digne de foi , & qu’elle ne 
contredife point une autre propofition évi- 
dente par elle-même , ou reçue , ou dont 
!es idées s’accordent par le moyen d’une 


COLLINS. 333 
idée moyenne » on peut l’admettre comme 
une vérité. 

Voilà ce qui rend un fait croyable, quel 
que foit le témoignage fur lequel il ell 
fondée 

- Tout ceci ne regarde que les propofi- 
tions dont l’évidence dépend du témoi* 
gnage humain. Mais il eA encore d’autres 
pfopofitions oh l’on doit Aiire un autre 
ufage de la railbn : ce font celles qui re- 
gardent les ch9fes qu’on fuppofe , pure- 
ment fur le témoignage humain, venir de 
Dieu. Cet ufage conûAe à trouver dans 
une révélation un fens conforme aux prin- 
cipes de la raifon , quoiqu’ils paroifient 
<fabord contraires à la raifon , & en op- 
poiition les uns avec les autres. Il faut 
donc , pour qu’une révélation foit utile 
& croyable , que le fens littéral foit faux , 
mais que le fens réel foit conforme aux 
notions les plus juAes de la raifon. On doit 
donc examiner fi les termes font fufeepti- 
bles d’une manière ou d’autre, d’un fens 
raifonnable. 

Ce n’eA point encore affez de donner 
un fens vrai à des termes , qui pris à la 
lettre , expriment une chofe fâûffe : on doit 
encore avoir cet égard pour des Ecrits 
qu’on fuppofe , fur le témoignage humain , 
venir de Dieu > de ne pas rejettei le tout à 
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caui'e de quelques paflages , qu’on ne peut 
fuppofer qu’ils viennent de Dieu ; mais il 
faut plutôt préfumer qu’ils ont été ajoutés 
au texte dans quelque vue particulière, 
& pour quclqite deffein ; au lieu qu'on 
peut fort bien rejetter des Ecrits pure- 
ment humains , ou nier qu’ils foient des 
Auteurs dont ils portent le nom, li l’on 
y trouve diverfes chofes incompatibles 
avec le caraélère des Auteurs , ou qui ne 
conviennent pas au temp?dans lequel ils 
ont vécu; parce qu’il n’y a point* de rai- 
fon qui puiffe engager des gens lélés ou 
entreprenans à faire des additions à des 
Livres , qu’on ne regarde point comrUe 
néceffaires pour régler nos fentimens ôc 
notre conduite. 

De-là il fuit qu’on doit bien diftinguer 
entre les chofes qui font au-deffus de la 
raifon , & celles qui font contraires à la 
raifon, afin d’être bien convaincu qu’on 
peut croire des chofes qu’on ne peut com- 
prendre. Çt voici comment. 

Il y a deux (ortes de propofitions; les 
unes oii nous acquiefçons ; les autres que 
nous ne pouvons admettre. Or les propo- 
fitions , de quelque façon qu’elles nous 
foient énoncées, confiftant en des termes 
qui répondent à des idées & à leurs relaj» 
lions , nous y acquiefçons lorfque les rela* 
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lions , entre les idées jointes enfemble , 
font conformes à la raifon, & nous -les re- 
jetions cj^uand elles y iont contraires. Ainfl 
l’acquielcement fuit la perception de l’ac- 
cord des idées, comme la rejeélion eft une 
fuite de celle de l’oppofition des idées. 

Cela pofé , fi l’on voit une démonft ration 
de la vérité d’une propofition , & qu’on dé- 
couvre d’un autre côté des abfurdites ou 
des pafadoxesqui découlent de la chofe dé- 
montrée , on doit fufpendre fon jugement, 
parce qu’il y a égalité d’evidence. Car 1 ab- 
furdité ou la contradlûlon renfermée dans 
une propofition , eft une demonftratlon 
aufli évidente de la faufleté de cette propo- 
fition , qu’aucune preuve à priori le peut 
être de fa vérité , parce que la perception 
de l’oppofttion de nos idees eft aufti claire 
que celle de leur convenance. 

Tel eft précifément le cas oîi fe trouvent 
lesEcrits de la révélation, auxquels nousde- 
vons par conféquent notre acquiefeement , 
parce que le fens réel eft conforme à notre 
railbn, quoique le fens littéral foit faux. 

En un mot , lorfque nous avons affez de 
capacité pour appercevolr la vérité d’une 
propofition , nous en avons aufîi affez pour 
découvrir qu’il n’y a point d’oppofition en- 
tre cette propofition ÔC une autre qiù eft 
véritable» - 
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Syjlême de CoLLiNS fur la liberté. 

On définit la liberté le pouvoir de faire 
en tout temps des chofes différentes ou 
oppofées. Ainfi l’homme eft libre , s’il 
n’eft pas toujours invinciblement déter- 
miné à chaque inilant par les circonfian- 
ces oîi il fe trouve , & par les caufes qui 
le meuvent , à faire précifément f aâion 
qu’il fait , & à ne pouvoir pas en faire 
une autre. Au contraire , il eft un agent 
néceifaire , fi toutes fes actions font tel< 
lement déterminées par les caufes qui les 
précédent , qu’il foit impoftible qu’il puifte 
ne pas les taire. La liberté ne confifte 
donc pas à faire ce qu’on veut , de telle 
forte que fi on ne vouloit pas , on feroit 
même toute autre chofe ; ou bien elle n’eft 
pas le pouvoir de faire ou de ne pas faire 
une aélion , fuivant la détermination- ou 
la penfée de notre efprit , par laquelle l’un 
eft préféré à l’autre : car la liberté eft prife 
ici pour une exemption des empêchemens 
extérieurs qui peuvent s’oppofer à une 
aftion , Sz ne convient nullement à la li- 
berté proprement dite, qui eft exempte de 
toute néceflîté. 

: Pour mettre ceci dans le plus grand jour , 
il faut examiner les avions de l’homme , 

qui 
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qui caraftérife en quelque forte fa véri-* 
table liberté. Or ces a£Hons font : i°. la 
perception des idées : 2°. le jugement 
qu’on fait des propofiiions : 3°. la volon- 
té : 4°. l’exécution de cette volonté. 

1 . La perception des idées eft une ac- 
tion néceflaire à l’homme. En effet , les 
idées de fenfation & de réflexion * fe pré- 
fentent à nous , foit que nous le voulions 
ou que nous ne le voulions pas , & nous 
ne l'aurions les rejetter. Lorfque nous 
fommes éveillés , les objets font impref 
lion fur nos fens malgré nous , & par là 
les idées de fenfation font nécelfaires. 

Quand nous penfons, nous ne pouvons 
point ne pas fentir que nous penfons ; par 
conféquent nos idées de réflexions font 
nécelfaires. Ür fi ces idées nous viennent 
nécelfairement , chaque Idée eft nécelfa:- 
rement ce qu’elle eu dans notre efpriî ; 
car il n’eft pus poftible qu’une chofe foit 
différente d^elle-meme. 

Cette première a£Hon ncce(falre(laper' 
ception) eft donc le fondement & la caufe 
de toutes les autres aâiions intelligentes 
de l’homme , & les rend aufti néceflaires. 

2. La fécondé aftion de l’homme par 
rapport à la liberté , eft de juger des pro- 

* Pour l’intelligence de ceci , voyez le Syftéme 
de Lckî Tur la nature de rentendement. 

Tome /. F f 
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^ofitions. Mais toute propofition doit 
paroître ou évidente par elle* même, ou 
évidente par preuves , ou probable ou im- 
probable , ou douteufe ou fauffe. Ce font 
là' les différentes apparences félon lef- 
qi^elles elles fe préfentent à notre efprit ; 
& comme elles font fondées fur notre ca- 
pacité & fur le degré de lumières que ces 
propofitions renferment par rapport à 
nous, nous ne fommes pas plus les maîtres 
de changer ces apparences , que nous le 
fommes de changer l’idée qu’une couleur 
produit en nous. Nous ne pouvons pas 
non plus juger d’une manière contraire à 
ces apparences : car qu’eft-ce que juger 
d’une propofition , fi ce n’eft Juger qu’une 
propofition paroît être ce qu’elle paroît 
être } ce que nous ne faurions nous em- 
pêcher de faire fans nous mentir à nous- 
mêmes , c’eft-à^dire fans faire une chofe 
impoflible. 

3. On appelle Fouloir, l’exercice delà 
volonté. Et on définit la Volonté le pou- 
voir que l’homme a de fe déterminer à 
commencer ou à s’abfienir de faire une 
aâion , à la continuer ou à la finir. Cela 
pofé , il s’agit de favoir fi l’homme eft li- 
bre de vouloir ou de ne vouloir pas. La 
réponfe à cette queftion eft qu’il n’a pas 
c:tte liberté. En effet, il ne peut pas reuer 
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dans l’incertitude fans produire un afte de 
volonté pour cette fufpenfion. Il veut 
donc : il n’eft donc pas libre de vouloir ou 
de ne vouloir pas. Ainii toutes les fois 

3 u*on nous propofe quelque chofe à faire , 
faut néceflairement que nous produi- 
fions quelqu’ade de volonté ; & nous ne 
fommes pas moins déterminés à vouloir, 
parce que nous fufpendons notre volonté 
ou notre choix , puifque la fufpenûon de 
volonté ell elle -même un aâe de la 
volonté. 

Mais cette fufpenfion ou cet aûe , par 
lequel nous voulons préférer une chofe à 
une autre , faire celle-ci ou celle-là , n’eft- 
elle point une liberté ? Non fans doute. 
Car de plufieurs objets entre lefquels nous 
voudrons choifir , nous appercevrons 
quelque différence ; de forte que l’un , à 
tout prendre, nous paroîtra meilleur ou 
moins mauvais que les autres. 

Vouloir ou Préférer^ fera donc la même 
chofe par rapport au bien & au mal , que 
juger par rapport au vrai ou au faux. Ce 
qui fignifie que nous jugerons qu’une 
chofe eft meilleure ou moins mauvaife 
qu’une autre , avant que de produire un 
aâe de la volonté. C’efl pourquoi , com- 
me nous jugeons du vrai & du faux par 
les apparences , il faut aufii que nous vou- 
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lions ou que nous préférions les chofes 
fuivant ce qu’elles nous paroiffent être, 
à moins que nous puiflions nous mentir 
à nous-mêmes, c’eft à-dire, croire que 
la même chofe que nous croyons la meil- 
leure eft la plus mauvaife. Suppofé qu’un 
être doué de fentiment eft capable de vou- 
loir ou de préférer le mal pour le bien , 
c’eft nier que cet être foit véritablement 
doué de fentiment. Car tous les hommes , 
tant qu’ils ont l’ufage de la raifon , cher- 
chent le plaifir & la félicité , & évitent la 
douleur & le malheur , &: cela dans le 
temps même que leur volonté les porte à 
des aftions qu’ils croyent devoir être fui- 
viesdes conféquences les plus terribles.’ 

' On demandera peut-être fi nous n’avons 
pas la liberté du choix entre des chofes 
indifférentes ou femblables. Première- 
ment, fi l’homme n’eft libre qu’alors, il eft 
prefque toujours néceffité; car de tous les 
objets de la volonté , il n’en eft qu’un très- 
petit nombre qui foit parfaitement fem-r 
blable. Ainfi l’homme eft un agent nécef-f 
faire dans tous les cas où il y a une diffé- > 
rence fenfible entre les objets , & par con-' 
féquentdans tous les cas qui regardent la 
Morale. Voilà donc la liberté réduite à ■ 
rien , ou du moins à très-peu dechôfe. - 
- En fécond lieu, lorfqu’ou fait un choix ^ ^ 
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il ne peut y avoir une égalité de circonf- 
tances qui le précédé. Il ne fuffit pas, pour 
rendre leschofes égales à la volonté, qu’el- 
.les foient femblables , ou qu’il y ait de la 
reiTeniblaQce entr’elles. Toutes les diffe- 
rentes modifications de l’homme, fes opi- 
nions , fes préjugés; fon tempérament, 
fes habitudes , & la fituation oii il fe trou- 
ve , ont part à fon choix , & n’en font pas 
moins les caufes aue les objets extérieurs 
entre lefquels il cnoifit. Et ces chofes-là 
feront toujours pencher fa volonté , la dé- 
termineront, & lui rendront le choix qu’il 
fait préférable à tout autre , quelque ref- 
femblance qu’il puiffe y avoir entre les 
objets qu’il choifit. 

Enfin, fi l’on fuppofeabfolument uile 
véritable & parfaite égalité ou indifféren- 
ce , on ne pourra faire aucun choix. Car 
pour faire un choix , il faut un motif; il 
faut avoir la volonté de choifir : autre- 
ment on ne çhoifiroit point. Il efi: donc 
impoflible qu’on faffe un choix dans une 
‘ véritable égalité de circonftances. D’oîi il 
faut conclure ^ue la volonté de l’homme 
ell toujours déterminée néceffairement. 

4. Lorfque la volonté efl formée, l’tfr- 
tîon doit fuivre néceffairement, parce que 
nous ne voulons que pour exécute;:. Et s’il 
arrive que nous changions de volonté 

Ff iij 
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■apres avoir commencé l*aâion , nous 
fommes portés néceffairement à ne pas 
continuer de la faire, & à fuivre la nou- 
’velle volonté que nous avons de ne pas 
agir. Pour être convaincu que L’homme 
eilun agent néceffaire , il n’y a qu’à foire 
I attention que toiitès les aâions ont un 
-commencement : or ce qui a un commen- 
cement doit avoir une caufe , & toute 
caufe eft néceffaire. Donc la liberté de 
pouvoir agir ou de n’agir pas, ou de foire 
des avions différentes, ou oppofées en 
vertu des mêmes caufes , eft une liberté 
impoflible. Et cette conféquence eft très- 
xonforme à la raifon. - 

Unêtreraifonnable, telque l’homme , 
doit être néceffairement déterminé par ce 
qui lui paroît évident, probable ou im- 
probable. Qu’y a-t-il en effet de plus dé- 
raifonnable & de plus contradiâoire que 
d’être capable de regarder comme vrai ce 
qui nous paroît évidemment foux , & de 
regarder comme foiix ce qui nous paroît 
évidemment vrai ; c’èft-à-dire, de donner 
un démenti à nos propres lumières ? 

D’ailleurs, fi l’homme n’agiffoit pas né- 
ceffairement , s’il n’étoit pas néceffaire- 
ment déterminé par la douleur ou par le 
plaifir , il n’aiiroit aucune idée du bien 
moral & de la vertu , ni aucun motif pour 
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s’y attacher. Ce feroit inutilement que 
dans la fociété on propoferoit des réconi- 
penfes , qulen font la bafe & le foutien. A 
quoi fervirotent les loix , fi le plaifir & la 
douleur n’étoient point dcscaufes quipul- 
fent déterminer fa volonté ? S’il pouvoit 
choifir la douleur comme douleur, & évip 
ter le plaifir confidéré comme tel , Jes ré- 
compenfes & les chatimens ne fauroient 
lui fournir des motifs pour faire lune ac- 
tion ou pour s’en abftenir. Mais fi l’efpé-i|P^ 
rance du plaifir & la crainte de la douleur 
agiffent néceffairement fur les hommes , 

& qu’il leur foit impoÆblc de ne pas choi- 
fir ce qui leur paroît bon , & de ne pas 
éviter ce qui leur femble mauvais, les châ- 
timens & les récompenfes font des chofes 
néceiTaires. 

Cela étant, on pourra demander de 
quelle utilité peuvent être les chatimens-, 
puifque les hommes font des agens nécef- 
laires? N*eft-il pas injufte de les punir pour 
des chofes qu’ils ont été forcés de faire? 

» Non fans doute. Ce n’efi point comme 
agent libre qu’on punit un homme qui a 
commis quelque crime , mais comme 
agent volontaire. Les loix , conformé- 
ment à la juftice & à la raifon , ne regar- 
dent que la volonté. Elles n’ont aucun 
égard aux autres caufes qui ont précédé 

Ffiv 
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^ crainte de la douleur ^ 
& i efperance du plaifîr que promettent 
ces loix, qui à dû former la volonté. Si 
cela n’a pas fuffi , & que par la force de 
la tentation , par de mauvaifes habitudes 
ou par d autres caufes , il n’a pu éviter de 
faire le crime qu’il a commis , il n’eft pas 
. moins puni avec juftice, puifqu’il n’y a 
que le châtiment qui piiiffe lui foire con- 
noître la douleur , & que l’idée de l’é- 
tjpiprouyer n eft pas alTez puiflante pour dé- 
terminer fa volonté. 

■ Ce châtiment eft encore utile à ceux 
qui en font témoins, puifque la vue du 
châtiment leur fait toujours plus connoî- 
tre le mal , & contribué à former la vo- 
lonté de l’éviter. 

Il en ell de meme des menaces qu’on 
fait aux hommes pour les empêcher de 
;vioIer les loix : car ces menaces font dés 
caufes qui peuvent déterminer à fe con- 
former aux loix ; & elles font par confé- 
qiient utiles à tous ceux dont elles déter- 
minent la volonté. Cçci s’applique aufli 
aux confeils , qui, font des caufes nécef* 
faires , lefquels portent la volonté de cer- 
taines perfonnes à faire néceflairement ce 
que nous (buhaitons. D’oii il fuit que ces 
confeils font utiles par l’impreffion qu’ils 
font fur des êtres néceffaires , qu’ils dé- 
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terminent néceffairement à agir : au lieu 
qu’ils ne feroient d’aucun iifage , fi les 
hommes étoient libres , ou s’ils n’étoient 
point capables de former leur volonté. 

•Et tout ceci eft toujours fondé fur cette 
volonté , laquelle dépend des fenfations 
. & des perceptions des idées qui font in- 
volontaires; & dès qu’elle efi formée , 
l’homme agit néceffairement. Donc ilri’y 
a point de liberté exempte de néceffîté. La 
feule liberté que l’homme a, confifle , 
comme on vient de voir, à faire ce qu’il 
veut ou ce qu’il lui plaît. C’en efl affez 
pour qu’il pinffe& doive répondre de fes 
avions, mériter & démériter dans ce 
monde-ci & dans l’autre. 

Sentiment de COLLiNS fur la liberté 
de penfer. 

On entend par liberté de penfer, l’ufage 
qu’il eft permis de faire de fon efprit, pour 
tâcher de découvrir le fens de quelque' 
propofition que ce foit , en pefant l’évi- 
dence des raifons qui l’appuient ou qui 
la combattent , afin d’en porter fon juge- 
ment , félon qu’elles paroiffent avoir plus 
ou moins de force. Cet ufage doit s’é- 
tendre fur toutes fortes de propofitiôns , ' 
parce qu’il eft fondé fur le droit même 
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que nous avons de connoître la vérité. Et 
comme il n’y a point de vérités fur leA 
quelles nous n’ayons droit , puifque la 
connoiffance de quelques-unes nous eft 
ordonnée par Dieu même , & que pour 
le bien de la fociété civile , il eft néccf- 
faire de favoir les autres , il n’y a rien fur 
quoi il ne nous foit pas libre de penfer. 

En effet , fans cette liberté , comment 
dlftinguera-t-on le vrai du faux ? Com- 
ment découvrira-t-on quelque chofe dans 
quelque fcience ou quelque art que ce 
foit? Non-feulement nous ignorerons les 
chofes fur lefquelles nous n’oferons por- 
ter nos penfées , mais même celles que, 
nous croyons avoir droit de connoître. 
Car les Sciences & les Arts ont une telle 
liaifon enfemble , & ont entr’eux une dé- 
pendance fl réciproque , qu’il eft impoffi- 
ble d’en polTéder parfaitement un fans la 
connoiffance des autres. Mais comme ce 
n’eftqu’à force de penfer qu’on parvient 
à leur perfeôion , fi on ne jouit point de 
la liberté de le faire , on fe précipitera 
dans les erreurs les plus grollières , tant 
pour la théorie que pour la pratique. - 
En morale, cette liberté eft encore 
plus effentielle , parce que les erreurs qui 
V concernent les mœurs font de plus grande 
importance que celles de l’efprit. Elle eft 
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4îëceffaire pour éviter de tomber dans la 
-fuperdition, pour difcerner le bon & le 
mauvais , & pour s’affiirer de la vérité de 
la Religion. 

Quoique fur cette matière on veuille 
interdire à quelques égards cette liberté , 
il eft certain qu’à la rigueur cette i«ter- 
diéHon eft impoftible. On nefauroit pref- 
criredes bornes à notre penfée, fans faire 
penfer à la raifon pour laquelle il n’eft pas 
permis de penfer. Il eft donc permis d’exa- 
miner avec toute liberté la raifon que l’on 
donne de cette interdiôion ; parce que fi 
cet examen ne fe fait point librement, 
nous ne faurions connoître l’obligation 
que nous avons de nous arrêter au milieu 
de notre penfée, & nous pourrions la 
pouffer fans cela jufqu’au point que nous 
nous étions d’abord propofé. 

La liberté d’examen en général eft donc 
une chofe qu’il eft impoftible de défendre ; 
& en particulier il eft abfolument nécef- 
faire , afin que nous puilfions faire tout ce 
qui eft en nous , pour connoître la vérité. 
Et de cette manière nous fatisfaifons entiè- 
rement à la volonté de Dieu , qui ne peut 
exiger des hommes autre choie, que de 
feire tous les efforts dont ils font capables 
pour connoître la vérité; de forte qu’en 
adoptant même certaines propofitions 
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erronées , nous ne devons pas moins lui 
être agréable que fi elles étoient véri- 
tables. 

En finiflant, je doisavertir que ces deux 
derniers Syftêmes de Collins (ont 
très-captieux ; & je déclare qu’en les ana- 
lyf^t je n’ai pas prétendu les adopter. 
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LETTRE 

< 

; DE 

M, FRANÇOIS, GRAVEUR, 

A M. SAVERIEN, 

. ) 

Sur Ü utilité du Dejfein & fur la Gravurg 
dans le goût du crayon, 

M ONSIEUR, 

J E voudrois de tout mon cœur pou- 
voir donner au Public l’Ouvrage fur 
l’utilité du Deffeiij , que vous avez an- 
noncé à la fin du Frofpedus de l’Hiftoire 
des Philofophes modernes, comme je 
vous en avois prié ; mais la matière qui 
en fait le fujet me paroît fi étendue , & 
j’ai fl peu de temps à moi , que je ne fais 
quand je pourrai le finir. Cependant com- 
me cet Ouvrage devoit fervir en quelque 
forte de fupplément à ce que vous vous 
propofez de dire là-deffus dans la Pré- 
face de cette Hiftoire , à l’occafion de la. 
Gravure qui y entre , voici quelques 
réflexions qui pourront en tenir lieu. , 
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C’eft être bien malheureux que de ne 
pas connoître l’utilité du Deffein ; & ce 
léroit être bien méchant que de le mépri- 
fer , puirqu’il fert à inftriiire les hommes 
& à les immort alifer. En effet , le Delfein 
eft l’a me de la Peinture , de la Sculpture , 
de la Gravure , de l’ Architefture civile , 
des Fortifications , & de toutes les Ma- 
nufaftures. Eh! de quoi eft-on capable, 
quand on ne peut point apprécier ces dif- 
ferens Arts? Tout le monde fait combien 
feroient bornés nos connoiffances & nos 
plaifirs , fi Ton ignoroit la manière de 
multiplier l’image des perfonnes chères à 
leurs amis quelquefois à l’humanité ; 
d’expofer à nos yeux les plus beaux évé- 
nemens de l’Hiftoire ; de nous taire voir 
les chofes merveiileufçs de la nature & 
de l’art, qui fe trouvent dans les différen- 
tes parties de l’univers ; & enfin de nous 
émouvoir par la repréfentation des fujets 
qui intéreffent notre cœur > ou de noiis 
élever l’ame par des Tableaux qui nous 
donnent une idée des Myftères de notre 
fainte Religion. Ah! Monfieur, que ce- 
lui-là efi à plaindre, qui n’efl point affez 
inftruit pour connoître toutes ces beau- 
tés ! Etre imparfait ou équivoque , il voit 
tout & ne lent rien. Et fi cet homme 
eft à la tête d’un Gouvernement, quel 
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malheur pour un Etat ! On ne confacrera 
point par ^e beaux monumens les hauts 
faits d’une Nation , & que ^ennent admi- 
rer de toutes les parties de l’ufiivers ces 
hommes à fentiment qui favent les appré- 
cier. Les Manufaâures foiblement proté- 
gées ou mal conduites , tomberont. Plus 
d’étoffes de goût. Plus de jolis ornemens , 
foit dans notre argenterie , foit dans nos 
meubles ou nos effets. Plus de ces petits 
riens que nos Merciers étalent avec tant 
de complaifance , dont leDeffein fait tout 
le mérite , & dont le commerce eft fi 
confidérable dans le pays étranger. Ne 
le diffimulons point , Monfieur : nos mo- 
des, nos bijoux n’ont prefque d’autre 
prix que l’élégance du Deffein. Les Etran- 
gers ne tiennent point à la vue de ces con- 
tours gracieux , de ces façons agréables , 
que le François formera toujours mieux 
que toutes les autres nations, quand il 
laura defîlner. Dès-lorsquedereffources 
pour ceux qui feront une profeffion ou- 
verte de ce bel Art ! Les grands Deflîna- 
teurs deviendront Peintres d’Hiftoire. 
Ceux qui n’auront point la facilité de bien 
grouper des figures pour former un Ta- 
bleau, feront des Portraits. Les perfonnes 
qui auront le talent de copier fidellement 
la nature , peindront des marines , des 
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payfages, des animaux, des fleurs , des 
fruits , &c. Et les uns & les autres en con- 
tribuant à no^î-e inflriidion & à nos plai- 
firs , recueilleront le fruit de leurs veilles. 
Les perfonnes même qui n’auront point 
le goût ou la volonté d’ajouter la couleur- 
au Defliein , feront des brnemens , defli- 
ueront des broderies , •& foutiendront 
nos Fabriques d’Etoffes. Ce dernier genre 
vous paroîtra , Moniteur , le plus petit , 
& il ell peut-être le plus utile au com- 
merce , 6c le plus lucratif pour celui qui 
l’exerce. Vous ne fauriez croire combien 
la feule Fabrique de Lyon entretient de 
Deflinateurs , l’accueil qu’on leur fait 
dans cette belle Ville, & les aifances 
qu’on leur procure. C’eft un des états le 
plus gracieux & le plus avantageux qu’on 
trouve dans la profeflion des Arts. 

C’eft donc un Art bien eftimable , 
Monfieur , que celui du Defliein. La con- 
noilfance de cet Art eft, comme vous 
voyez , néceflaire aux Souverains , & à 
ceux qui font dépofitai res de leur autorité. 
II eft utile à toutes les perfonnes bien 
nées , 6c il procure aux Artiftes qui s’y 
dirtinguent , des fatisfaftions 6c des ri- 
cheflés. Le DelTein doit donc entrer dans 
toutes les éducations. Les jeunes gens de 
condition apprennent ordinairement le 

Latin, 
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Latin , & enfuite les Sciences. 'C j la fert 
à orner l’efprit & à l’éclairer. Rien n’eft 
mieux affurément. Mais l’entendement 
feul fait dans leurs études prefque tous 
les frais de leurs travaux. Et fi ony fai- 
foit intervenir les fens , croyez-vous , 
Monfieur , que les en^ns ne fiflent pas de 
plus grands progrès , & avec plus de £a^ 
ciiité } Les choies , dit Horace , qui en- 
trent dans l’efprit par les yeux , pénétrent 
bien mieux que celles qui entrent par les 
oreilles. Cette vérité établie , le DelTein 
ne feroit-il point d’ un grand fecours , fur- 
tout lorfqu’il s’agit de l’étude des Scien- 
ces } Un Ecolier qui fauroit delfiner , ai- 
deroit fon imagination , en peignant le» 
différens objets qui l’occupent aâuelle- 
ment. Il repréfenteroit , par exemple, les 
différens fyftêmes qu’on lui explique : 
.il s’en faciliteroit l’intelligence par lei- 
différentes figures qu’il en feroit cette 
occupation qui feroit pouf lui un amufer 
ment , formerbit uneinftruâion aufli fo- 
lide qu’agréable.îll y. a long-temps qu’ori 
La dit : Les Sciences & les Arts fe tien- 
.lient par la main, &/e prêtent des fecours 
nniruels, • ' / , A 

Il réfulteroit^e là encore un grandi 
avantage r qu?un. enfant qui ne fer: 
xoit pas propre à l’élude des Sciences, 
, Tome U , 


3^4 ' ^ ^ ^ ^ 

n’auroîtpas perdu toutfon temps. Comme 
la nature a traité tous les hommes en 
bonne mère , en refufant à quelques-uns 
d’ei^’eux les qualités néceffaires pour 
-devenir fa vans, elle aura bien pu leur 
^donner des difpofitions convenables pour 
exceller dans les Arts. Et alors fi c’ eft un 
-enfant de condition ,• le Deffein lui fer- 
vira dans TArt de la Guerre. Si c’eft^ le 
fils d*un Bourgeois ou d’un Commerçant , 
il lui fera utile dans le commerce de tou- 
tes fortes de marchandifes , ou dans la 
profelîion de l’Art pour lequel il aura le 
•plus de goût. En un mot , le Deffein eft 
-profitable à tout le monde ,-foit pour les 
plaifirs , pour la fureté ou pour la for- 
tune. 11 ne peut ptoduire aucun mal. C’eft 
toujours un amufement innocent , quand 
on n’auroit que l’occupation en vue. Le 
b^u fexe fur -tout peut y trouver un 
grand fonds d’avantages & de récrea- 
tio ns. 

Ces raifons & une infinité d’autres que 
je pourrois alléguer , Monfieur , ont tou- 
jours fait regarder l’art du Deffein comme 
devant entrer dans l’éducation publitjue, 
Auffi trouve-t-on dans toutes les Villes 
poücées des Ecoles de Deffein. 11 )r a plu- 
fieurs années qu’un homme d’efprlt prcî- 
pofa d’établir dans cette Capitale des 
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Ecoles publiques de Deffein. Il cdmpofa 
à cet effet un Ecrit judicieux , oîi il ex-* 
pofoit fort clairement les avantages de 
cet établiffemenh Le célèbre Abbé Des* 
fontaines qui goûta cet Ecrit , l’inféra dans 
ce jugement fur quelques Ouvrages nou- 
veaux , & il fiit loué de tous les bons Ci- 
toyens. ^ndn feu M. Languet ^ Ciuré de 
Saint.Sulpice , quiconnoiffoitfi bien tou» 
les moyens d’occuper utilement les hom^ 
mes ÿ a voit mis des Maîtres à deffiner 
dans fes Ecoles de charité (a). 

Il me feroit aifé, Monfieur, d’accu- 
muler ici d’autres exemples & d’autre» 
preuves de l’utilité du Deffein. Mais fi jer 
Eiivois mon inclination ^ je ferois inlênfi» 
blement le Traité que vous me denran- 
dez ; & ma Gravure, ne me permet pas 
de m’occuper plus long-temps à écrire. 

Je ne puis cependant point me difpenfer 
de dire deux mots fur rutilité du Deffein 

(a) Dcp»i.« la première e'dition de cette Lettre ea 
Ti 6 o, on a ct.'ibli à Paris des Ecoles pubti<^ues de 
Deflcin fous la direction de M. SttUtlUr , de l’Acar 
demie Royale. Ce ne font alTaréraent pas mes raifont 
ni mes fonicitudes pour un Etabliflcment li utile 
qui y ont donné lieu; mais il eft tou^urs flatteur 
pour moi d’être un des premiers qui en ait fait fentir 
FutHitc , & bien fatisfaifanr de voir mon vœu ae» 
coimli. Voyerle Difeours fut rutilité des Ecoles dur 
Deflcin , qui a remporté le Prix propofé par Ut. fe 
Lieutenant Général de Police, au /ugement del'Aca*- 
4 âaà.e. Esanfoifi;,. eu laprélênte aune'e 17^7. 

■ Ggij 
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& de la Gravure , pour tranfmettre les 
grands Hpmmes , d’autant plus que ceci 
regarde particulièrement l’Hiftoire des 
Philofophes dont je grave les Portraits. 

II eft certain que nous ne pouvons 
connoître les hommes que par leur ima- 
ge ; & «1 ce fens le Deffein & la Gravure 
fervent feuls à les tranfmettre cSr le 
nom d’un Philofophe ne le défigne pas 
alTez pour nous en former une idée. Quand 
nous difons, par exemple, que c’eftà 
Erafme ou à MaUbranche que nous de- 
vons telle découverte ou tels Ecrits 
nous penfons qu’il y a eu un homme qui 
s’appeloit Erafme ou MaUbranche > à qui 
nous avons beaucoup d’obligation ; 6c 
notre hommage ne porte fin aucun être 
déterminé. Que l’image de ces Philofo- 
phes (bit fous nos yeux, leurs traits 
échaufferont notre imagination ; 6c quand 
nous parlerons d’eux , cette imagination» 
nous repréfentera ces hommes , 6c fixera 
par- là l’objet de notre admiration. Si la 
mémoire nous rappelle alors leurs pen- 
fées, nous les connoitrons entièrement,,' 
6c nous diftinguerons par les fens , com- 
me nous le faîfons par l’efprit, Erafme- 
de MaUbranche , 6c MaUbranche d’ Erafme^ 
Cette eonnoîffanee fera fur-tout utile aux 
jeunes gens qtii étudient ladoârine: des, 
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Philofophes , parce que leur image leur 
rappelera ce qu’ils auront étudié. Il èft 
bon , dit l’Auteur judicieux des EJfais dt 
Morale (M. Nicole') que les jeunes gens 
fe divertiffent à regarder les Portraits 
des Hommes Illuftrcs , & à y avoir re- 
cours toutes les fois qu’on en parlera 
devant eux ; car tout cela fert à arrêter 
les idées dans la mémoire. 

Voilà , Monfieur , ce que je puis dire 
afluellement fur l’utilité du DefFein & 
fur celle des Portraits des Philofophes j 
dont vous écrivez l’Hiftoire. Vous trou- 
verez peut-être ceci très-foible & de peu 
de valeur; mais ne faites attention qu’au 
zèle qui l’a diflé , & penfez que ce n’eft 
point l’ouvrage d’un homme de Lettres* 
C’en feroit bien affez pour moi de con- 
tribuer à la perfection du DelTein & des , 
Arts qui en dépendent par mon burin* 
C’a toujours été aulli là l’objet de mes 
vœux & de mes travaux. Vous avez été 
témoin plusieurs fois de mes recherches* 
Soyez le confident des fetisfaêlions qu’eL 
les m’ont procurées , par la découverte 
de la Gravure dans le goût du crayon* * - 
• En 1 74a je formai le projet d’un Li- ' 
vre à defliner , & ^ compris que pour- 
f éuflir il falloit trouver une façon de gra-* 
ver qui imitât le crayon. J-’en £s un efiai-» 
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dont on peut voir les Eftampes à la Bi- 
bliothèque du Roi. Cet eflai ne me làtisfit 
point affez pour que Je continuafTe. Je 
méditai , & je fis de nouvelles expérien- 
ces; & peu content de mes fiiccès, j’at- 
tendis du temps & de mes réflexions de 
plus grandes lumières. Ce ne fut qu’en 
1753 que jemehafardai à faire un nou- 
vel eflai d’après les Deflfeins d’un Pro- 
feflfeur de Paris. J’en fis voir des épreuves 
à plufieurs perlonnes; mais je ne les dd- 
tribuai point au Public. On m’engagea à 
perfeâionner cette invention ; & encou- 
ragé par ces follicitations , je parvins eu 
1756 à imiter aflez bien le crayon; de 
forte qu’en 1757 j’eus fix feuilles, que je 
crus pouvoir préfenter à M. le Marquis 
ile Martini \ Directeur & Ordonnateur 
Général des Batimens duRoi &des Aca- 
demies. J’en donnai aufli à l’Académie 
Royale de Peinture, qui en parut fort 
làtisfaite. M. le Marquis fut inftruit de 
cet accueil qu’elle avoit fait à mon tra-^ 
vail ; & attentif comme il efl à favorifer 
les découvertes utiles, & àrécompenfer 
ceux qui les font ,. il obtint du Roi une, 
penfion , dont il me fit délivrer le Brevet. 
Ce généreux Proteâeur des Arts ne 
borna pas là. En 1758 il me donna le titre 
de Graveur des Defleins du Cabinet du 
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Roi. Cette nouvelle feveur me fut ac- 
cordée à Toccafiondu rapport queTAca- 
démie Royale de Peinture avoit fait de 
ma découverte , dont voici la teneur. 

Extrait des Regijlres de l* Académie 
Royale de Peinture é" de Sculpture, 

Du Samedi z6 Novembre 17 J7. 

Le Jieur FRANÇOIS, Graveur en. 
Tailk-douce , a fait préfenter à VAffemblée 
des Efiampes qiéil a gravées dans une ma- 
nière non ujitèe jufqiéà préfent , qui imite 
le maniement large du crayon. V Académie 
afort approuvé ce genre de Gravure comme 
trh-propre à perpétuer les Dejfeins des bons 
Maîtres, & à multiplier les exemples des 
plus belles manières de defjiher. Les mor- 
ceaux que le fieur FraNÇOIS^t exécutés 
dans cette manière , ayant pareillement été 
approuvés par la Compagnie, elle a cKargéle 
Secrétaire de lui délivrer un Extrait de la 
préfente Délibération. 

Je p>ûjUigné Secrétaire perpétuel de V Aca- 
démie Royale de Peinture & de Sculpture ^ 
certifie le préfent Extrait véritable & con- 
forme à t Original. A Paris ce zG Novemirp 
lySy. Signé CO C Hï N. 
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Vous qui connoiflez , Mbnfieur, mon 
zèle pour le progrès des Arts , & moi} 

• délir de bien mériter des humains , vous 
comprenez que de pareilles fatisfaèlions 
dévoient m’enflammer davantage. Aufli 
je redoublai d’ardeur, & j’imaginai de 
graver les Defleins lavés & ceux au 
crayon noir & blanc fur papier gris ou 
bleu. Je me fuis contenté de faire voir 
jufqu’ici mes premiers eflais , en atten- 
dant la perfeftion de ces idéeS'. 'J’efpère 
allier cette dernière manière de gravel: 
avec celle qui imite le crayou rouge , en 
réunifiant la Planche du crayon rou^ 
avec celle du crayon noir & blanc , afin 
de donner au Public des Planches qui 
imitent les trois crayons. 

C’eft ainfi que je parlois, Monfieiir, 
en 1760; mais ce n’étoât alors qu’un 
projet quia été (àifi avidement par quel.- 
ques Artiftes, Sc que je leur abandonne 
d’autant plus volontiers , que j’ai reconnu 
que cette Gravure demande des foins 
qui ne fowt pas dignes des grands Ariifies. 

Il faut s’en tenir à une manière libre St • 
ümple,qui permette de joindre toutes les 
differentes Gravures fur une même Plànf 
che. Pour la mettre à exécution , j’ai pro- 
fité de l’occafion que j’aieue de graver Un 
Portrait dudofte M, Que/nay, Médecip 

Coniultant 
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Confultant du Roi, & ancien Secrétaire 
perpétuel de l’Academie Royale de Chi- 
rurgie. On remarque fur cette Planche , 
pour là Gravure , la môme diverfité qu’il 
y a pour la Peinture dans un 'J’ableau , 
ce qui jufqu’à préfent eft fans exemple. 
La tête du Portrait eft comme une ma- 
nière moire rengraiffée*, l’habit eR au 
burin ; le cadre & le fond font d’un 
crayon fimple ; les livres qui fervent 
d’accompagnement contiennent desDef- 
feins lavés, & le piédeftal eft au crayon 
noir & blanc. Les différens crayons qui 
s’y trouvent font travaillés de la ma- 
niéré fimple & fans méchanique. C’efl 
cette manière que j’ai offerte à l’Acadé- 
mie, parce qu’elle eft ft facile, qu’il ne faut 
pas plus de peine ni^ d’autre mouvement 
que fl l’on defllnoit : ce qui la rend digne 
de nos grands Deffinateurs.’En effet , il 
n’eft point queftion de cifelets nidemart 
teaiix , comme dans la manière que^jS^j 
montrée à mes Elèves lorfque je réfolus 
de ne m’occuper qu’à la perfeéïion de 
celle-ci , pour laquelle je ne négligerai 
rien , quoique j’aie repris laTaille-douce 
au burin. 

Tout le monde avoue déjà que cette 
méthode de graver les Deffeins, q,ue je 
me fuis réfervée , eft la vraie faucon 
TorncL Hh^ ' 


^11 
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propre à bien repréfenter les diâëreni 
crayons qui font diftinguer chaque ma- 
niéré de nos grands Artiftës. C'eft donc 
par elle qu’ils peuvent faire voir l’éten- 
due' de leufs talensr Je puis en foire con- 
venir l’Artifte le plus entêté. Il me fuffira 
de lui mettre éritre les mains les crayons, ; 
cuivre , papier, &c. préparés; & pour 
peu qu’il veuille en faire ufage , je lui 
prouverai âifément qu’il a fait ainfi une 
Oravure , & non un Deffein qu’il comp— 
toit faire. ' * ^ 

On n’en doit pas pour cela attendre 
des Ella mpes finies & careflées au-delà 
de ce que nos Anciens onffoit par la Gra- 
vure ordinaire. Mais l^avantage précieux 

3 UÎ en réfulteroit , ce feroit de voir réunir 
arts ces Deffeins imiltipliés les grandes 
cbmpofitioijs de Putre Tête^ le clair obfcur 
de ^ouet , la force duDelTein de Lafag^\ 
îes grandes exprefîions de Raphaël & de 
it Brun^ de même que le beau vulgaire de 
Wattau à ceux de ce temps;5f fans "abaifler 
FArtifte àl efclavàge auquel entraîne une 
Oravure peignée en une ou pîufieurs 
Planches , je les eondtiirois , s’il le falloir^ 
à faire du fini toujours fans outils. Mais 
l’homme de goût préfère l’efprit au fini, 
1/oufvi^ge de bonne main efi déliré par- 
tout i ^ préféré aux copies les plus ca- ' 
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reffées : ce qui m*a fait difcontinuer d’en 
faire , en propofant la route qui conduit 
aux originaux. 

Les grands Artlfles en mettant pkis 
fou vent au Jour leurs beaux Ouvrages*, 
multipUeroient les Amateurs > & perfec- 
tionneroientfans doute cette méthode en 
l’enrithiflant chacun félon leurs idées, 
fans qu’il leur en coûtât la peine & les 
foins qu’elle m’a coûté depuis que je la 
pofsède feul. Plufieurs avis valent mieux 
qu’un. 11 eft vrai. que dans tout ceci la 
fourberie & la jaloufie fe font fait en- 
" tendre ; mais je ne répondrai pas à mille 
objeâions pitoyables que des gens aulfi 
ignorans que peu fenfés ont formées là- 
deffus : ces objeâions tombait d’elles- 
mêmes : le faux talent n’a qu’un temps : 
on ne m’a pas toujours entendu ; mais je 
me flatte que les perfonnes juôes & 
éclairées me rendront enfin juftice. ^ 
Voilà , Monfieur , l’hiftoire abrégée 
de mes travaux. Puiffai-je la*rendre plüs 
confidérable par la fuite , & gagner ainfi 
la bienveillance des perfonties éclairées 
aiment les Arts & ceux qui les cul- 
tivent! 





h., Coogll; 
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üX;*Ai lu par ordre dé Monfeigneur le 
fj Chancelier un Manufcrit intitulé : Hif- 
des Philofophes modernes ; & je crois 
irquc rimpreflion en peut être utile & 
agréable au Public, A Paris ce 31 Oc- 
• tobre #759. Gi BERT. 


- PRIVILEGE DU RO L 

L OUIS, pat la grâce de Dieu , Roi- de France & 
de Navarre : A nos ame's & féaux Conferllers les 
;Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des Rc- . . 

quêtes ordinaires de notre Hôrel, Grand Confeil, Pré- 
-vàt-dc Paris , .Baiilifs ,, Sénéchaux , leurs Licutenans 
Civils, & autréS nos Jufticicrs qu’if appartiendra j 
’SXtiJT. No»e amé le Sieur François Nous a fait 
;«3<pofèt qu’il délireroit faire léimptrmer êt donner au ' 
lublic des Ouvrages qui ont pour titres : Hifioire des 
Philofophes mo.dernes , Phjficiens , îdéiaphjfcieiis , &c. 

• avec leur Portrait, publiée pat le Sieur François, 
Graveur, Eftampcs& Ouvrages de Gravure ei^ Taille- 
douce \ au Butin, Eau forte , ou manière noire , 
-Cahier & Livre grand ou petit, de quelque 
^fbrme que ceXoit, & toute piftoire 5ç Difcou^ qui 
^feront liés à ces Gravures , s’il Nous plaifoit lui ac- 
‘êforder nos Lettres de Pdvilègè pour ce néceflaires> A 
CCS caufes , vowlant favorablement traiter l?Expo- 
faiit. Nous lui avons permis & permettons par ces 
'ïrAentes, de- faire réin#primet ieldits' ftvres» ali- 
tant de fois que bon lui fcmblera , & dd les faite 
vendre & débiter par tout notte_, Royaume pen- 
dant le temps de v»»j/ Années confifciitives ,- à comp- 
ter du jour de la date des Préfèntes. Faifons défen- 
les à tous Jr^'ilmeurs, Libraires, & autres perfoa- 
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nés de quelque qualité & condition qu’elles foicnt, 
d’en introduire de réimpredîon étran^cre^ dans aucun 
lieu de notre obe'iflauce , comme aufli de réimprimer 
ou faire réimprimer, vendre , faire vendre, débiter ni 
contrefaire Icfdits Livres ,, ni d’en faire aucuns ex- 
traits , fous quelque prétexte que ce puifle être , fans 
la permiflion exprclTc 3c par écrit dudit Expo- 
fant , ou de ceux qui auront droit de lui , à peine de 
confifeation des Exemplaires contrefaits, ôc de trois 
mille livres d'amende contre chacun des contreve- 
nans , dont un tiers à Nous , un tiers à l’Hôtel-Dieu 
de Paris , 3c l’autre tiers audit Expofânt , ou à 
celui qui aura droit de lui , & de tous dépens , dom- 
mages 3c intérêts} à la charge que ces Préfentes fe- 
ront cnregiftrées tout au long fut le Regillre de la 
Communauté des Libraires 3c Imprimeurs de Paris, 
dans trois mois de la date d’icelles } que la réimpref- 
fion defdits Livres fera faite dans notre ILoyaumc , 3c 
non ailleurs , en bon papier 3c beaux caraéf eres , con- 
formément à la feuille imprimée 3c attachée pour mo- 
dèle fous le contre-fécf des Préfentes 5 que l’Impé- 
trant fc conformera en tput.aux Réglemcns de la Li- 
brairie, 3c notamment a celui au i o Avril 1725 ; qu’a- 
vant de les expofer en vente, lesManufcrirsScJmprimés. 
qui aurontfervidecopieàla téimprellîon defdits Li- 
vres feront remis dans le même état où l’approbation y 
aura été donnée , ès mains de notre très-cher 3c féal 
Chevalier , Chancelier de France le Sieur de Lamoi- 
gnon } ôc qu’il en fera enfuite remis deux Exemplai- 
res de chacun dans notre Bibliothèque publique , un 
dans celle de notre Château du Louvre, un dans 
celle duéit Sieur de Laiiroignon . 8 c un dans celle 
de notre très-cher Sc féal Chevalier Garde des Sceaux 
de France, le Sieur Feydeau de Brou, le tout à peine 
de nullité des Préfentes } du contenu dcfquel- 
les vous mandons 3c enjoignons de faire jouir ledit 
Expofânt 3c_ fes ayans caufe pleinement 3c paill- 
blcment, fans foutfrir qu’il leur foie fait aucun trou- 
ble ou empêchement. Voulons que la Copie des Pré- 
fentes qui fera imprimée tout au long au commen- 
cement ou à la fin dcidits Livres , Toit tenue pour 
di'iement fignifiée, 3c qu’aux copies collationnées par 
l’unde nosamés 3c féaux Coiifeillers-Sécrétaires , foi 
ibic ajoutée comme à rodgina!. Comuuadoas aïs 



Î remier notre Huîfller ou Sergent fur ce requis , de 
aire poL'i Texécution d’icelles, tous aéles requis & 
nécelTaiics, fans demander autre permilfion , âcnon« 
obftant clameur de Haro , Charte Normande & Let- 
tres à ce contraires. Car tel eâ notre plaifir. Donné 
à Paris le douzième Jour du mois de Janvier , l’an 
de grâce mil fept cent foixante-tiois , &c de notre 
Règne le quarante-huitième. Par le Roi en fon Con^ 
feil. L £ B £ G U £. 

Regifiréfurle Regijire XV de ta Çbamkre Royale dr’ Sjn» 
dieale des Libraires & Imprimeurs de Paris , N* .853, /ht. 
3 74 , eonformtment au Reglement de I 7 Z3, ^i fait déftnfes 
~art. 4.1 , À toutes ptrfonnes , de quelques qualités & con~ 
ditions qu elles foient, autres que tes Libraires & Imprimeurs y 
de vendre , débiter , faire afficher auesms Livres pour 
Us vendre en leurs noms , foit qu'ils s'en difini les jiuteurt 
ou autrement , & à la charge de fournir à la fufd. Chambom 
neuf Exemplaires preferits par l’art. I08 du même R'eglemenu 
Jl Paris te premier Ptvrier » 7 « 3 . 

lE Beetom, Sjodics 
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